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Lorsqu'une révolution vient de s'accomplir , on ne 
s'ëtonne pas que la tourbe des adulateurs qui encen- 
sait le pouvoir déchu , s'attache au char du vain- 
queur, et dénigre aujourd'hui ceux qu'elle exaltait 
hier; de même alors une foule d'écrivains toujours 
prêts à saisir l'idée du jour et à l'exploiter à leur profit y 
s'empressent de satisfaire l'engoûment d'une nation 
aussi impressionnable que la nôtre; les gens raison- 
nables des diiïérens partis apprécient à leur juste va- 
leur ces opinions et ces écrits éphémères. 

Mais si une autorité importante, si des hommes 
d'un caractère d'ailleurs honorable se laissent entrai- 



ner à Téxagëration de Tesprit de parti y il est alors du 
devoir de ceux qu*ont cherche à accabler, d'eu ap- 
peler devant le jury de Topinion publique. 

L*ex-garde royale est surtout en butte aux atta- 
ques les plus violentes; non content de la condam- 
ner en tous points sous le rapport de sa conduite po- 
litique , on ne veut pas même lui accorder cette bra- 
voure qui jusqu'ici a ëtë le partage de tous les Fran- 
çais. Les mënagemens et la modération de la grande 
majorité des individus qui la composaient , leur ré- 
pugnance à soutenir des combats funestes à la patrie, 
sont attribués à la pusiUanimité. On la dépeint, dans 
tous les rapports, comme forcée à une fuite honteuse. 
Si, abandonnée dans des positions qu'elle avait l'or- 
dre de garder, elle les défend contre un ennemi quel- 
que fois centuple, c^ est pour se donner le plaisir 
ba;rbare de tirer contre les citoyens qu'elle s'y main- 

tient* 

Enfin, lorsque protégeant la retraite de princes 
déchus qu'elle avait servis dans la prospérité^ elle se 
refuse cependant à toute idée de guerre civile, et 
se retire en dernier lieu devant une poursuite impru- 
dente à laquelle elle pouvait oppoisiér l'égalité du nom« 



bre, la supériorité de la tactique et des armes, on la 
représente commme Jujrant glacée de terreur. 

Et ce n'est point dans un pamphlet obscur qu'on 
lit une pareille chose ; c'est dans un rapport pré* 
sente au roi par la commision municipale de Paris; 
et en bas de ce rapport se trouve la signature d'un 
lieutenant-général dont la réputation militaire semble 
donner pl^s de force encore à des expressions qui 
n'avaient été appliquées jusqu'ici qu'à nos ennemis 

■ 

étrangers. 

r^ous aurions voulu attendre que les passions fus- 
sent refroidies pour entreprendre la défense de nos 
camarades; mais il ne nous est pas permis de garder 
le silenci^ après de semblables injures : nous aurions 
<1^J^4 .^!p^j9$$Â^ d'une position plus élevée que 
la ^^^i^f^SP^W^.plpjQ^e plus exercée se chargeât 
d'expj[i<m^^|]^e jconduite à nos compatriotes ; mais 
le mp^j^qgoj^lgggf^ guide servira d'excuse à notre in- 
fériorité. Nous renfermerons notre défense dans le 
simple^.e|j^a||^^es faits, ne parlant que de ce qui s'est 
passé sous nos yeux , ou de ce dont nous avons acquis 
une par&ite certitude. 

Nous croyons nécessaire de rappeler aux lecteurs 



étrangers à réiat militaire, que jusqu'aujourd'hui 

rarmée française, comme les armées des peuples les 

plus libres , a éié soumise à des lois d'exceptions, et 

qu'on n'aura pas à Tavenir d'armée sans qu'eUe ren- 

tre plus ou moins dans cette condition. 

Au 25 juillet, tous les devoirs de l'armée étaient 

définis dans la subordination graduelle, textuelle - 

ment exprimée dans les ordonnances encore en vi- 

à / 

gueur, et dans le serment militaire ainsi conçu : Je 

jure d'être fidèle au Roi^ d'obéir aux chefs qui se- 

ront donnés en son nonij et de ne jamais aha^don- 

ner mes drapeaux. 

L'accomplissement de ce devoir a dirigé ceux qui 

n*ont quitté leur drapeaux que lorsque la main qui 

.-.v mj i.-^. .'-i- 
les avait confiés les a repris. Quelc/ue prévention 

qu'on s'efforce d'établir, certains que loujour^le mot 

-> Mjcn TSUfiK \ 
d'honneur retrouvera en France sa véritoble ^céption, 

ils ne concluèrent pas comme ce RomaiiL.: Jja vertu 

n'est qu'un nom. 

A l'époque du aS juillet, la £;arnison de P^ris se 

' * ' ' ° ' «on ^SJO^ ^^f^j, 

composait, savoir (i) : . ^ 

(1) Sont défalqués des corps toutes les non-valeurs, hommes aux hô- 
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Infanterie, 3 rëg., 1 «', 3« et 7 ^^ suisse. 
Cavalerie, 2 rëg., lanciers et cuiras*^*. 
Artillerie, 2 batteries ( 12 pièces) . 

LIGNE. 

5«, 50e, 53e et 15« léger 

Fusiliers sédentaires , 11 compagnies. 
Gendarmerie d'élite et municipale . 



batftillons. 


hommes. 
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10,150 



escadrons. 
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hommes. 



» 



800 



» 



1) 



600 



1400 



Effectif de la garnison 11,550 hommes. 

Mais pour avoir le nombre exact des mi- 
litaires c{ui ont pu prendre part aux journt^es 
de juillet, il faut aéduire, savoir : 

La ligie , qui , par l'attitude qu'elle prit 
dès le 2/, se sépara de la garde 4,400| 

Les fusiliers sédentaires, qui livrèrent 
leurs armes aux premières sonunations. . . . 1,100^ 7,350 hommes. 

Le service ordinaire fourni pa]|^ la garde à 
Paris, Saint-Cloud, etc 1,; 

Postes fournis par la gendarmerie, qui 
curent le même sort que ceux d^ la garde , 
et gendarmes désarmés dans leurs casernes , 
de 5 à 600 550> 

Restèrent disponibles le 28 au matin 4,200 hommes, 

infanterie, cavalerie et 12 pièces d'artillerie. 

pitaux, ouvriers d'ateliers, etc., qui ne pourraient ici figurer que pour 
mémoire , et les pozppiers de Paris , ayant un service spécial. 

Les gendarmes d'élite étaient répartis dans les différentes résidences 
royales. 

Le séjour de la cour à Saint-Cloud y amenait les gardes-du-corps , les 
gardes ordinaires à pied, qui étaient sensés de service à Paris. Des le 

27, ils furent tous à Saint-Cloud. 

■ ■*■ 



Les autres régimens de la garde étaient , savoir : 

INFÀUTBRIB. ClVALBRIE. 

Gaen 3 bataillons. Compiégne ... 1 escad. de dépôt. 

Rouen 3 id, Meaux 6 escadrons. . . . 

Versailles 3 id, Melun 1 escad. de dépôt. 

Saint-Dgiis. ..... 2 id, Fontainebleau. . 6 escadrons. 

yincennes,ayecleré- Gorbeil 6 id. 

giment d'artillerie. ' 1 iV/. Versailles. ... 12 id. 
Orléans 3 id. Sèvres 2 id. 

La maison militaire du Roi à Saint-Gloud, Versailles, Saint-Germain 
et Paris, 1000 cavaliers et 300 hommes d'infanterie. 

Nota* La caserne de Gourbevoie ne contenût que le dépôt du régi- 
ment qui était à Caen. 

Ainsi, en rassemblant tous leurs moyens^ la garde 
et la maison militaire du Roi pouvaient présenter un 
effectif de 19 à 20,000 hommes. 

G 19,500 ^25,9dO, et 36 pièces 

La ligne ! . . 4,400 (attelées, qu'on pou- 

Tr > vait avoir a Fans en 

Fusiliers et sous-officiers sédentaires. « 700 1 moins de sept ou buit 

Gendarmerie 1,300 / jours. 

• » 

En s'y prenant quinze jours d'avance, on pouvait 
y ajouter les troupes des camps de Lunéville et de 
Saint-Omer, et ce qu'on aurait pu distraire des garni- 
sons des départemens du Nord et de l'Est : on aurait 
eu 36 à ^0^000 hommes ; et 5o pièces d'artillerie. 

Mais pour un rassemblement aussi considérable 
de troupes dans les conditions où on allait les placer^ 
il fallait quelques prévisions en subsistances et usten* 



siles indispensables de campement; car le défaut d'or- 
dre et Foubli des premiers rudimens de Tadministra- 
tion, autant que les mauvaises dispositions militaires , 
ont rendu nuls les efforts du peu^dô troupes qu^on 
a eues sous la main au moment de la crise. 

Enfin, quoi qu*il en soit , le Moniteur du 26 publia 
les fameuses ordonnances; leur effet inunëdiat fut 
une baisse de 3 francs sur les fonds publics. Tous les 
Français, de quelque parti qu*ils fissent, en frëmi- 
rent , et plus encore ceux qui étaient à portée de bien 
savoir que puisqu'on recourait à la force, cette force 
n'avait été rassemblée nulle* part; qu'il résulterait les 
plus grands désastres de la lutte de la faible garnison 
de Paris contre une population aussi nombreuse , aussi 
facile à émouvoir, et préparée peut-être à résister; et 
puis 3o,ooo individus dans Paris, vivant de Timpri- 
merie , de la librairie , des journaux et d^autres pro- 
fessions mécaniques, qui furent licenciés par leurs 
che& d'ateliers, se virent tout à coup réduits h l'inac- 
tivité , et par conséquent à la perspective d'une misère 
absolue qui devait les porter au désespoir. 

Ce jour-là , les rassemblemens commencèrent à se 
former sur divers points de Paris. Des vitres furent 
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brisëes. à Thôlel du ministre des finances , et sur l&. 
boulevard chez M. de Polignac. Mais aucune mesure 
de police, aucune précaution de la part de Tautorité 
militaire; c'est W point que des officiers qui avaient 
sollicité des congés temporaires les obtinrent. 

Le 2'jy les journaux qui avaient essayé de paraître 
ayant été saisis , l'exaspération du peuple de Paris 
aqgmentait d'heure en heure. Le journal le Temps, 
qui donnait la déclaration de tous les gérans des jour- 
naux 9 échappa aux perquisitions de la police. Le 
pacte social est à présent déchiré j disait cette, dé- 
claratioa, on doit résister par tous les moyens pos- 
sibles^ 

L'homme le plus insensible , et qui a vu Paris ce 

jour-là 9 a dû juger que le peuple allait prendre cette 

déclaration au pied de la lettre. Un autre journal qui 

s'était abstenu de paraître , fit tenir à ses abonnés un 

» 

avertissement qu'il terminait ainsi : ce Entre le droit 

et la violence la lutte ne peut être longue ; bientôt , 

sans doute, on verra flotter encore notre pavillon. 

national. » ( Paris , le 26 juillet, etc.) A quatre heures 

cependant 9 les troupes n'oyaient pas d'ordres encore; 

quelques régime^s avaient été consignés par les CQrt 
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lonels, à cause ^ des désordres qui avaient eu lieu la 
veille dans la rue de Rivoli et sur les boulevards. 
Les postes de police /les gardes pour les mpnumens 
publics, les postes d'honneur, les plantons, etc., tout 
avait défilé comme à Pordinaire. A quatre heures çt 
demie arrive tout à coup, dans les casernes. Tordre 
à toutes les troupes de prendre les armes, et de se 
rendre au Carrousel , à la place Louis XY et sur les 
boulevards. Beaucoup d'officiers maiiquèrent à ce 
rassemblement , dont ils ne furent pas prévenus. 

Les régimens de la ligne fournirent un bataillon 
plus ou moins fort; les régimens de la garde deux 
bataillons de six pelotons de seize files sur deux 
rangs. Les régimens de cavalerie, deux escadrons 
chacun. La force des escadrons était de cent honmies» 
L'artillerie conduisait quatre pièces. 

Les troupes prirent les positions suivantes : M. de 
Polignac fit garder son hôtel par un bataillon de la 
garde et deux pièces de canon. Dès le matin, un dé- * 
tachement de voltigeurs du 5*" de ligne formait la 
garde intérieure de cet hôtel. 

i 

Les lanciers patrouillaient sur les boulevards adja- 
cens. Trois bataillons de la gajcde étaient sur la place 



lO 



du Carrousel et du Palais-Royal. Deux bataillons avec 
deux pièces sur la place Louis XY. 

La ligne, sur la place Yendôme, les boulevards 
Saint-Martin/ Saint-Denis, place de FElëpham. Le 
i5' léger ce jour -là ne fournit qu'un piquet sur la 
place du Panthéon. 

Yers six ou sept heures, la foule était tellement 
considérable dans les rues Richelieu et Saint-Honoré, 
qu'on ne pouvait plus y circuler. La gendarmerie de 
Paris, qui était sur pied aussi, essaya vainement de 
i^établir la circulation. On craignait surtout que la 
fovie ne pillât les boutiques d'armuriers qui sont 
auS2 environs du Palais - Royal. Des détachemens de 
la garde furent requis pour appuyer les efforts de la 
gendarmerie. Ils parvinrent , non sans peine , ne vou- 
lant pas d'abord faire usage de leurs armes, à dé- 
blayer un peu ces rues; mais bientôt ils furent as- 
saillis à coups de pierres et de tuiles. Un de ces dé- 
* taohemens , commandé par un sous-lieutenant^, et com- 
posé de dix - huit hommes de la garde , voulant dé- 
boucher par la rue du Duc de Bordeaux , dite aujour- 
d'hui du 39 Juillet , se trouva tellement pressé près 
de l'hôtel Meurice, tandis qu'une grêle de pierres 
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tombait sur lui y qu'il fut quelque temps sans pou- 
voir avancer ni reculer. Le chef de te dëtachement 
espérait toujours pou voir éviter de faire feu, lorsqu'un 
coup de fusil parti de l'hôtel Royal , rue des Pyramides 
et rue Saint-Honoré , n"* 19 3, le décida à laisser tirer 
ses soldats. M. Fox, de la famille du ministre de ce 
nom , habitait cet hôtel ; au lûomeut où le détache- 
ment passait, il s'arma de son fusil de chasse, et fit 
feu par la fenêtre. Les soldats alors firent une décharge 
sur la maison, et M. Fox fut tué dans sa chambre, 
ainsi' que deux domestiques qui y travaillaient. 

Ainsi, la première victime de ces sanglantes jour- 
nées serait un de ces insulaires qui , à l'aurore de 
notre première révolution comme aujourd'hui, paru- 
rent applaudir aux élans de la nation firançaise. 

Un autre détachement plus nombreux , précédé 
par des gendarmes et quelques ordonnances de lan- 
ciers, et conduit par un général, s'avança de la rue 
de l'Echelle dans la rue Saint-Honoré ; celle-ci était 
aussi encombrée par la foule qui s'y était accumulée; 
les uns avaient été refoulés de la foule du Palais- 
Royal , les autres voulaient s'y porter : c'est là qu'on 
rencontra la première barricade , faite avec une voi- 
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xxxre omnibus, he général fit faire une sommation, à 
laquelle il ne fut répondu que par des pierres' et des 
tuiles. Ce général mit pied à terre, fit écouler ses 
hommes à cheval par le passage Delorme, et oi*^ 
donna à TinfanterÂe de repousseï: la force par la 
force. L'officier d'infanterie s'avança avec sa troupe 
par section; une seconde, et même une troisième 
sommation furent faites., et accueillies comme la 
première. Le général passa lui - même la barricade , 
et le premier feu de peloton eut lieu : il fut dirigé 
en l'air. La foule commença à rétrograder. Le déta- 
chement, après avoir rechargé, s'avançait lentement 
l'arme au bras; mais au-delà de l'église Saint-Roch, 
près la rue de la Sourdière , on recommença à lui 
jeter des pierres avec plus de force que jamais. Un 
second feu eut lieu comme le premier, mais il ne 
fit qu'enhardir les assaillans. Une troisième décharge y 
dirigée en partie cette fois sur les groupes qui s'a- 
vançaient, blessa grièvement un homme du peuple. 
Ses camarades le relevèrent et l'emportèrent : il pa- 
raît que c'est celui qui fut promené mourant ou mort 
pendant la nuit , dans différens quartiers de la capi- 
tale, pour les exciter à se lever. Après cette troi- 



sième décharge la foule s'écoula assez rapidement; 
une partie prit par la rue du Marché-des-Jacobins. 

Le détachement arriva jusqu'à là rue Castiglione, 
ayant rallié celui qui avait passé par la rue du 29 juil- 
let^ et rentra par la rue de Rivoli. Une garde fut pla- 
cée près de Y omnibus. Dans la rue de Richelieu, une 
compagnie avait rétabli la circulation , et bientôt les 
rues furent assez libres. Des patrouilles assez nom- 
breuses parcouraient toutes les directions, et se rele- 
vaient de demi-heure en demi-heure. 

Sur les boulevards il ne se passa rien de bien* re- 
marquable. Le faubourg Saint-Germain fut paisible. 
Le corps-de-garde de la place de la Bourse fut incen- 
dié, mais ce poste fut réocicupé pendant la soirée. Les 
assaillans paraissaient du reste ce joUr-là n'appartenir 
qu'à la dernière classe du peuple. 

Les divers rapports des officiers qui avaient com- 
mandé les patrouilles, furent unanimes sur ce point; 
plusieurs aussi signalaient des maisons d*où ou leur 
avait jeté des pierres, du verre, etc. Mais toutes ces 
maisons étaient du domaine de la police; le numéro 
28 de lame de Rohan était cité six ou sept fois. Ainsi^ 
ce n'est pas sans quelque justice que les recluses de 
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Saint-Lazarre furent rendues le :39 à leurs compagnes 
La nuit étant survenue^ une partie des réverbères 
ne fut ou ne put être alltunëe; beaucoup furent brisés. 
Presque toutes les rues restèrent dans une obscurité 
complète 9 ce qui contribua plus que toute autre chose 
sinon à calmer^ du moins à remettre la lutte au len- 
d.emain. La soirée n!en était que le prélude. 

La presque totalité des forces de la garnison avait 
été déployée ; il était évident que le lendemain elle 
aurait devant elle de soixante à quatre-vingt mille 
individus, dont une partie serait armée. Il existait 
dans Paris quarante mille anciens équipemens de 
gardes nationaux ; les tentatives qui avaient eu lieu 
pour enlever les armes chez les armuriers n^avaient 
pas toutes échoué ; à la pointe du jour elles pourraient 
être renouvelées, et enfin les postes de garde, qu'il 
était aisé d'enlever, en fourniraient encore ; Tarsenal 
en renfermait, ainsi que des munitions. La poudrière 
desDeux-Moulins n'était pas gardée. Cette nuit devait 
porter conseil et être mise à profit ; il y avait plusieurs 
partis à prendre pour prévenir des évènemens qui se 
présentaient avec toute la gravité possible; on n'en 
choisit aucun. Tout ce que nous citons ici fut repré- 
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sente y mais rien ne fut écouté ; Tayeuglement , Tinep- 
tie ou la fatalité rempprtèrent. 

A on^e heures les troupes reçurent Tordre de ren- 
trer dans leur quartier. Les rues qu'elles traversèrent 
pour s'y rendre étaient désertes et silencieuses. La 
capitale avait une physionomie en quelque sorte im- 
mobile. 

La voix de la grande ville ne se faisait plus enten- 
dre \ c'est, dit-on , précisément cette tranquillité appa- 
rente qi|i contribua à la 'sécurité de M» de Polignac, 
sécuritéque le maréchal peut-être finit par partager. 

Le Q&j les rassemblemens commencèrent avec le 

jour ; bientôt ils furent plus nombreux que la veille. 

■ 

Des individus, vêtus en gardes nationaux, parurent 
dans les rues, et se réunirent par quartier. On se 
porta chez les armuriers , qui livrèrent leurs armes ; 
les boutiques , qui avaient commencé à s'ouvrir, fu- 
rent refermées; et les marchands fournisseurs de la 
cour s'empressèrent de faire disparaître les armoiries 
du Roi et des princes, qui surmontaient leurs ensei- 
gnes, dans la crainte que ce ne f&t contre eux des pré- 
textes d'insulte et de pillage; La même précaution 
fut prise par les notaires et huissiers, qui firent en- 




lever leurs panonceaux. Ce qui fut fait d^abord pair 
, les particuliers eux-mêmes , mus par un sentiment de 
crainte^ devint bientftt comme le signal de destruc- 
tion dé tous les emblèmes du gouvernement royal. 
Enfin ^ le drapeau tricolore parut, aux acclamations 
de vii^e la Charte ! Le désarmement des corps-de- 
garde, la prise de T Arsenal, des poudrières, de la 
manutention, le désarmement des compagnies de 
sous-officiers et fusiliers sédentaires, etc., tout eut 
lieu comme on Tavait prédit la veille. Le peuple, 
qui se réunissait sur la place dé PHôtel-de-YiUe, s'en 
empara ; tout cela s^opéra sans opposition, et était fini 
. à huit heures, les troupes étant encore dans leurs 
casernes. A neuf heures, cinq bataillons français de 
la garde , formés à six pelotons de seize files , et sur 
deux rangs, comme la veille (ce qui donnait, sous- 
officiers et tambours compris, environ deux cent vingt 
hommes par bataillon), se formèrent en bataille sur 
la place du Carrousel. Deux bataillons suisses (envi- 
ron 800 hommes) sur la place Louis XV; trois esca- 
drons de lanciers sur la place du Carrousel , et enfin 
Tartillerie conduisant huit pièces de canon de 8, les 
seules qu'on ait employées dans ces journées. Par un 



sentiment facile à apprécier, on ne voulut pas faite 
servir les quatre obusiers qui complétaient Tarme- 

■ 

nient des deux batteries de service; ils furent laissés 
à TEcole-Militaire. Les pièces étaient approvisionnées 
à quarante -cinq coups, dont quatre à mitraille et le 
reste à boulet. Les soldats de la gardé en service à 
Paris, avaient toujours onze cartouches d^as leur 
giberne. Cet ordre exj^lait depuis la formation de la 
^arde ; ils s'en servaient lorsqu'ils étaient de service 
au château, pour charger leurs armes tous les soirs 
après Tordre. Dans quelques bataillons on compléta 
ce nombre ^ trente; mais la plupart ne les reçurent 
de Tartillerie que sur la placé du Carrousel , entre 
autres les bataillons qui allaient au marché des f n- 
nocens. 

Les 5', 5o^ et 53' de ligne devaient occuper la 
place Vendôme et les boulevards jusqu'à la place de 
la Bastille , et se lier avec les cuirassiers de la garde, 
qui étaient casernes aux Céiestins. Le 1 5' léger de- 
vait garder la place du Panthéon, le Palais-de-Justice 
et PHôtel- de -Ville; ce dernier mouvement devait 
avoir lieu de très -bonne heure. Enfin, on avait or- 
donné au régiment de la garde qui occupait Saint- 
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Denis et Vincennes d'envoyer à Paris ce qu'il aurait 
de disponible , -sans dégarnir cependant Yincennes. 
Ce régiment fournit environ .5oo hommes, qui arri- 
vèrent aux Champs-Elysées à onze heures. Trois es* 
cadrons de grenadiers à cheval y étaient aussi venus 
de Versailles. 

. Le maréchal Marmont avait été investi du com- 
mandement de Paris 9 mis en état de siège. Le quar- 
tier-général était à la place du Carrousel^ Tétat-major ^ 
ordinairement complet aux levers de cour, aux re- 
vues, aux parades, ne put fournir, par fatalité, que 
six à sept officiers. Les uns n'avaient pii trouver de 
chevaux, d'autres ne pouvaient se procurer leur uni- 
forme; mais ils offraient de servir en bourgeois. Quel* 
ques ofliciers étrangers à cet état -major, et même au 
corps, s'y rendirent. 

Le duc de Raguse fut cependant secondé par 
quatre maréchaux-de-camp, par. neuf ou dix officiers, 
et par ses quatre aides -de -camp. Sur les chefs d'état- 
major des divisions de la garde, un seul se trouva à 
son poste. Il eût été de la plus grande urgence qu'un 
des intendans militaires de la division ou de la garde, 
au moins, eût pu prescrire quelques mesures pour 




»9 

fl 

Faire arriver des vivres aux Tuileries pour les irôupes, 
qui^ selon toute apparence, allaient rester sous les 
armes plusieurs jours de suite , et qui étaient à jeun 
depuis la veille : ily^n avait une toute naturelle; 
c^était de faire garder la manutention par lin fort 
dtstachement. Cet ëublissement était suffisant pour le 
service , puisque la garnison n'était pas augmentée. 
Il y avait dans les magasina de campement, rue Yau- 
girard, des marmites et des bidons; on pouvait en 
faire apporter aux Tuileries, A défaut d'intendant, 
personne autre n'y pensa , et la manutention resta 
sous là sauve-garde de quatre fusiliers. 

A neuf heures un quart, le duc de Raguse, impa- 
tient de savoir si le iS" léger avait occupé les posi- 
tions qui lui avaient été assignées, et qu'il devait 
tenir de très -bonne heure, fit donner l'ordre à un 
officier d'y aller avec quinze hommes. La mission que 
reçut cet officier montre parfaitement l'ignorance où 
était le maréchal de la situation de Paris; car si le 
iS" n'était pas arrivé, une si faible patrouille devait 
être infailliblement enlevée. 

Un quart d'heure après, on se ravisa; on donna 
Tordre à un bataillon de faire une reconnaissance de 
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te cÀté; mais par une singulière négligence, on ne 
parla point à Tofficier qui le commandait des quinze 
hommes; on lui prescrivit seulement de se rendre au 
Palais-de- Justice, d'y attendre le i5* léger, et de s'en 
retourner quand ce régiment serait arrivé. 

Ce bataillon trouva à la hauteur de la place du 
Louvre une espèce d'avant - poste où figuraient deux 
gardes nationaux en uniforme. Ils dirent qu'ils étaient 
sous, les armes pour le maintien de l'ordre , et. qu'ils 
avaient ordre de tirer sur les troupes qui voudraient se 
"porter vers la ^ille. Ces deux hommes fiirent en- 
voyés au quartier -général. Le bataillon, arrivé an 
Pont-N«uf, aurait dû se diriger par ce pont et paç le 
quai de l'Horloge; mais l'avant-garde de ce bataillon 
ayant commencé à filer sur le quai de la Mégisserie, 
on ne voulut pas la faire retourner. Le reste suivit 
celte direction, quitte à prendre le Pont-au-Change. 
Cette circonstance sauva la patrouille des quinze 
hommes, qui, arrivée sur la place de Grève, la trouva 
remplie de peuple en arn^es. L'officier s'avançanv 
pour parlementer reçut une décharge à bout portaj^t , 
iut grièvement blessé, et eut un de se^ hommes tué, et 
quatre autres blessés. 11 se retirait comme il pouvait, 
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mais allait être coupé, lorsque la tête du bataillon 
qui était arrivée sur la place du Châtelet, le dégagea. 

Ce bataillon de la garde rentra aux Tuileries, lors- 
qu'il se fut assuré que le 1 5"* arrivait au Palais^e- 
Justice. 

Tel était Tétat des choses à dix heures trois quarts. 
Il paraît que les intentions du maréchal avaient été 
de se garder en force aux Champs - Elysées , aux 
Tuileries, de tenir TEcole-Militaire , le Panthéon, le 
Palais-de-Justice, THôtel- de -Ville, les boulevards 
intérieurs , qui assuraient la position des casernes dé? 
garnies de troupes. La défense du Palais-Royal, con- 
fiée à un bataillon de la garde , se liait avec celle de 
la Banque', gardée par cent hommes, et était aussi 
appuyée par le Louvre , qui s*y maintenait en com- 
munication par les rues du Coq , etc. 

Mais par les mouvemens que le maréchal pres- 
crivit, et qui vont être indiqués, on voit qu'il voulait 
aussi avoir libres les grandes perpendiculaires de la 
porte Saint - Denis au Panthéon , des Tuileries aux 
boulevards par la rue Richelieu,. et la ligne intérieure 
de la rue Saint -Honoré au marché des Innocens; et, 
par la place du Châtelet, THôtel-de-Ville à la place 
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Saint- Antoine. Les troupes dont on disposait ne co$t 
respondàient pas à ce plan ; le retard que le i5* mil; 
à se rendre à THôtel-de-YiHe le dérangeait tout à 
fafty et puis, il faut le, dire, Tattitude que prit la 
ligne devait seule le faire échouer, et même tout 
autre système de défense mieux entendu. On verra 
que non seulement cette neutralité de la ligne amena 
le résultat des journées des 28 et ^9 , mais que ^ le 
à8y elle fiit la cause de la lutte terrible qui 8*engagea 
à rHôiel-de-Yllle et sur d'autres points. H en résulta 
que la garde, isolée et sans appui:, ne put sortir de ce 
qu'elle regardait comme un trop funeste dqjel,* qu'en 
usant de tput le courage que les individus qui la 
composaient regrettaient d'employer contre des conci- 
toyens j ils avaient, en outre, la certitude que la con- 
servation des positions ou l^eur abandon ne pouvaient 
avoir aucune utilité militaire* 

C'est au moment où les troupqs se rassemblaient 
sur la place du Carrousel , que lés députés de Paris se 
présentèrent à l'état-ma jor . 

La démarche de ces messieurs fut celle de bons 
citoyens; et les Français , de quelque opinion qu'ils 
soient, doivent le.i^econnaître. 
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' Le maréchal , tout en Tapprouvant , ne crut pas 
devoir, comme militaire, traiter avec euxj et malheu- 
reusement il pensa à en référer à M. de Polignac. Il 
nous semble que la responsabilité dont était investi le 
duc de Raguse, sa haute dignité de maréchal, son 
titre de ministre (ï Etat^ ses fonctions de major-gé- 
néral de service, tout lui faisait oin devoir, ou du 
moins lui permettait de s'adresser directem^t au 
Roi. On sait quelle fut la réponse du ministre; là, 
encore, le maréchal devait insister pour que la pro-^ 
position des commissaires fût soumise au Roi, et en- 
voyer avec M. de Polignac, à Saint-Gloud, s*il ne 
pouvait y aller lui-même, un de ses aides^majors. 
Mais rien de tout cela n'eut lieu. 

Le maréchal, informé enfin que THôtel- de -Ville 
n'était pas occupé, et qq^ le i5* ne faisait aucune 
disposition pour s'y rendre, ordonna les mouvemens 
suivans. 

■ . ■ * ■ . 

Une colonne d'un bataillon de la garde française, 
un peloton de lanciers et deux pièces de canon ap- 
puyés par le 1 5* léger, devaient se porter sur l'Hôtel- 
de-Yille, sous les ordres d'un maréchal-de-camp. 

Deux autres bataillons de la même garde , deux 
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pièces de canon et trente gendarmes se seraient 
rendus au marché des Innocens, Là y un de ces ba-p 
taillons devait aller jusqu*à la porte Saint- Denis , ei 
revenir sur le marché , où le second bataillon , après 
avoir été à la place du Châtelet , serait venu Tatten-r 
dre« Cette colonne aurait attendu de nouveaux ordrfis 
avant de quitter cçlte position. 

Une troisième colonne > composée d*un bataillon 
de garde française, deux pièces de canon et trois es- 
cadrons de cavalerie, devait suivre la. rue Riche- 
lieu , les- boulevards jus(pEi*à-la place Saint -Antoine y 
et revenir par la rue Saint -Antoine sur THôtel-de- 
Yille, oà elle se serait réunie à la première ^ venues 
par les (juais. 

Enfin, une quatrième colonne, formée d^un ba- 
taillon, deux pièces, etdeiix escadrons de grenadiers, 
dut se porter des Champs -«Elysées à la Madeleine^ 
suivre le boulevard jusqu*à la rue de Richelieu, et 
revenir aux Champs-Elysées. • 

Ainsi, le maréchal engageait toutes ses troupes à 
de grandes distances , sans qu'elles pussent se prêter 
un appui mutuel. Il les engageait dans des quartiers 
qui ne sont percés que de rues très - étroites et tor-*. 




tueuses, bordées des maisons les plus hautes; dans les 
quartiers les plus peuples, et dont -la population est 
la plus mobile de Paris; et il dégarnissait Iq Louvre^ 
les Tuileries et les Champs-Elysées, où il resu h 
peine pendant ces; mouvemens la force numérique 
dW bataillon. En faisant, ces dispositions, contre 
toutes les règles possibles , il fit croire à sa trahison» 
Cest à tort* cependant que quelques personnes pu- 
rent ayoir un instant cet^e opinion :. il avait perdu la 
tête. Car enfin , si. Ton 'voulait répéter on iraoe ven- 
démiaire y il était convenable d*imitec celui de 
rhonune qui appelait le duc.de Raguse lb aoi 
Maaxont. Mais aujourd'hui ce< Êistucux maréchal 
de FEmpire . Ji'était: plus que la lieutenant de M. de 
Polignac. . . 

La ^onn^ qui partait des Champs -«Ëlysées eomv- 
mença son mociYefneBt^ vers midi ^. par Tavenue Ma- 
rigny y parcourut la rue du feubourg SaintrHonové , et 
en. arrivant vers la rue de la Madeleine , elle envoya 
quelques hommes à la mairie du premier arrondisse- 
ment ; ils y désarmèrent un détachement de la gaide 
nationale. Le bataillon qui suivait la rue* Royale fut 
assailli par -une fusillade assez vive, partie de Téglise 
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de la Madeleine. Jue général fît avancer une canir 
pagnie de voltigeurs ; elle franchit une barricades en 
planohes.qui entourait cet édifice en constraction, et 
débusqua ceux qui s*y étaient retranchés. 

La communication des boulevards , vers les Bainsr 
Ghinois; fut rétablie par des postes détacha. Ces 
troupes restèrent dans ces positions ^ sans autre évè- 
neiwnt remarquable. Elles n'eurent ' aucun blessé 
dans cette journée. 

La colonne qui devait suivre la rue Richelieu et 
les boulevards y rencontra une foule considérable^ 
mais qui ne commit envers ces troupes aucun acte 
d'hostilité, jusqu'à la hauteur de la porte Saint-Denis, 
où un coup de fusil fut tiré sur la tête de la colonne 
des lanciers. L'adjudant-major de ce corps tomba de 
cheval, grièvement blessé. L'individu qui avait lir^ se 
perdit dans la foule, qui s'écarta pour laisser passer 
les troupes; on tira aussi du haut de l'arc de triomphe. 
Le général qui commandait ces troupes laissa à la 
porte Saint- Denis un détachement pour attendre le 
bataillon qui s'avançait par la rue Saint - Denis , et 
continua avec le ré^e sa route vers la place de la 
Bastille. Près de la porte Saint - Martin , il fut assailli 
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par une vive fusillade : il fit passer alors sa càyalerie 
derrière rin&nterie , qui , démasquée , fit un feu de 
peloton. Ce lut là le premier feu de cette colonne. 
L*artillerie tira aussi deux coups de canon , et la co- 
lonne franchit la barricade qu'on commençait à ëlaver 
sur le boulevard. 

C'est lorsque ses^troupes eurent dëp3ssé les postes 
Sain^Denis et Saint-Martin , que le pei:q>le, qui , depuis 
le matin, occupait ces positions , où il avait désarmé 
ou dispersé les faibles détachemens de la gendarme- 
rie, commença à élever d^ barricades pour ^opposer 
au retour de la colonne de la garde, qui, continuant 
son chemin, dépassa fiussi près du Chàteau-d'Ëau , le 
5o* riment, qui y &vait été placé dès le matin. 

Arrivé vers la place de FËléphant, le général 
trouva une quantité considérable d'iiabitans du fau- 
bourg réunis, et dans une grande agitaition. Le gêné* 
rai parla à plusieurs , chercha à les persuader de 
rester paisibles, leur représenta qu'ils n'auraient rien 
à gagner à troubler la tranquillité. Us lui répondirent 
qu'ils n'avaient point de pain ni d'ouvrage. Dans le 
qonibre de ces interlocuteurs étaient beaucoup de 
femmes et d'enfims. Il leur distribua de Targent ; iU 
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crièrent: Vive le Roi(^\)\ Les cris se mêlaient aussi 
à ceux de n)we la Charte! et à bas les ministres! 

Le général fit déblayer la place pour y former ses 
troupes en bataille. La foule reflua vers les rues St.r 
Antoine, du &ubourg, de la Roquette , et le long du 
Canal. Ce mouvement s^exécuta moitié de gré moitié 
de force, le général distribuant de Targent, et les 
soldats écartant petit à petit, le peuple. Des barricades 
avaient été élevées à Feutrée de la rue Saint-Antoine. 
Un détachement d*in&nterie, en s'en approchant, y 
fut reçu par une fusillade qui blessa plusieurs hom- 
mes, dont un officier supérieur. Cette décharge ser- 
vit comme de signal à ceux qui avaient évacué la 
place , pour tirer de tous les angles des vues sur les 
troupes de la garde, qui répondirent à ce feu, et se 
maintinrent sur cette place sans perte notable. 

Le général étant infixrmé que plusieurs barricades 
s'élevaient dans la rue Saint -Antoine, pensa qu'il 
ne pourrait traverser cette rue sans être retardé par 



(1) C'est le rapport fait par le général qui produisit la lettre de M. de 
Polignac qui a été publiée dans les journaux *, car cç fut de son propre 
mouvement que M. de Saint-Chamans vida sa bourse dans les mains des 
faabitans du faubourg ; il n*aTait reçu à cet égard aucune instruction. 
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^'jDii artillerie 9 qui éprouverait des difficultés à les 
franchir, et faciliterait par -là le genre de défense 
dont ces rues étaient le plus susceptibles. Appré- 
ciant, du reste, Finutilité militaire de ces promenades 
à travers ces c[uartiers, il prit la résolution de re^ 
tourner aiix Tuileries ^r. les boulevards du Sud, et 
alla passer la Seine aU^nt d'Austerlitz. 

Un détachement de cuirassiers fut laissé près de 
la place, avec ordre de se rendre à THôtel- de -Ville 
pour avertir les troupes qui devaient l'avoir occupé, 
de ne pas attendre la colonne des boulevards. Le ca- 
pitaine chargé de cette mission s'en acquitta comme 
on verra ci -après. Il fut rejoint, avant de quitter là 
place de l'Eléphant, par le 5o*, qui voulait se retirer 
dans sa caserne, mais qui la trouvant occupée par les 
gens du faubourg, qui s'y étaient établis^ se dirigea 
aussi sur l'Hôtel-de-Ville. 

Le général qui était chargé d'aller occuper le 
marché des Innocens, y fut reçu par une fusillade 
assez vive, partie surtout des fenêtres, d'où on jetait 
aussi des pierres, des meubles qui blessèrent quelques 
hommes; mais le feu de la troupe eut bientôt éleint 
sur la place celui des assaillans. On saisit ce moment 
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du peuple; puisque chaque instant augmentait lé 

nombre des assaillans. Enfin , le colonel se décida , 

pour mieux assurer le transport des blessés, h, re- 

i;; monter la rue du faubourg Saint-Denis^ et à gagner 

les boulevards extérieurs, ce qui lui réussit parfai-^ 
tement. 

Ce bataillon, pendant cette longue marche, n^eut 
qu'une vingtaine d^hommes hors de combat et sept 
tués. Quoique résolu à prendre la direction du fau- 
bom*g , le bataillon attendit cependant plusieurs heures 
à la porte Saint-Denis : on put y mettre un premier 
appareil aux blessure^ les plus graves : c'est pen-' 
dant ce temps c[u*un caporal de voltigeurs et trois 
hommes montèrent dans Tare de triomphe, et en fi-' 
rent descendre quelques hommes qui avaient tiré de 
cette position , toute la matinée , sur les patrouilles ei 
les colonnes de troupes. 

Cependant, le bataillon qui était resté au marché 
des Innocens n^avait pas quitté sa position. A quatre 
heures, les cartouches commençaient à manquer^ quoi- 
qu'on les. eût beaucoup ménagées. Le premier batail- 
lon ne revenait pas; le général ne pouvait communi- 
quer avec les Tuileries; des barricades, la foule tou- 
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jours plus épaisse et toujours mieux armée , s^accu* 
mulaient sur ses communications. Sa situation pouvait 
devenir très - critique. Son aide - de - camp lui offrit 
d^aller la faire connaître au maréchal. Dans un clin- 
d'œil il eut coupé ses moustaches et pris la veste d'un 
homme du peuple, et se dirigea vers les Tuileries, 
où il arriva heureusement. 

Au même moment, un message semblable était 
apporté au maréchal, par un détachement de cui- 
rassiers qui arrivait de la place de Grève j il n'y avait 
de disponible au Carrousel qu'un bataillon suisse^ il 
fut envoyé au marché des Innocens. L'qfiBcier qui 
commandait ce bataillon augmenta les difficultés et 
perdit du temps; il arriva à la place des Innocens en 
passant par la Pointe-Saint-Eustache, après avoir par- 
couru les rues Montorgueil, Saint-Sauveur, etc. Il pa- 
raît qu'il ne savait pas le chemin du marché; ce fut 
un capitaine de son régiment qui l'avertit de son 
erreur. 

Ces deux troupes réunies se dirigèrent alors, par 
la rue Saint-Denis, sur la place du Châtelet, et de là 
sur les quais, jusqu'à celui de l'Ecole, où elles prirent 
position. Elles rencontrèrent plusieurs barricades qui 
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pouvaient pr^iH/er dçs: difficultés pour le passage de 
Vartillerie, mais les pièces les franchirent facilement. 

Nou^ voici arrivés à la colonne qui devait se ren- 
dre à FH^lel- de -Ville. Elle avait suivi les (juais des 
Tuileries, du Louvre el de l'Ecole; arrivée au Pont- 
INeuf, elle trouva le colonel et deux batailloîas du 
i5* léger; il occupait les rues de la Monnaie et Dau- 
piiine. Le général lui transmit Tordre du maréchal y 
qui prescrivait que ce régiment appuierait les mou- 
vemens de la garde, et qVun de ses bataillons la sou- 
tiendrait immédiatement. Le bataillon de la garde, 
après avoir passé le Pont-Neuf, prit par le quai de 
THorloge. Un bataillon du i5^ le suivit. Arrivé au 
marché aux Fleurs , le général décida qu'on se por- 
terait à la place de Grève par le pont Notre-Dame , 
et qu'une diversion, aurait lieu par le nouveau pont 
suspendu. Deux pelotons, de la garde y furent desti- 
nés. Le i5* devait laisser deux pelotons sur le mar- 
ché aux Fleurs, pour barrer la rue de la Juiverie; le 
reste devait soutenir la garde. 

Pendant ces dispositions, les rassemblemens, qui de- 
puis le matin s'étaient formés dans les quartiers et la 
place de Grève, s'ébranlèrent avec un certain' ordre 
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poux venir occàper le pont Notre-Dame, et probable* 
wntàl fe^ Pàkb^deJinticc^ ils arrivaient par la riie dés 
Areif| tambours en tête, et précédés de quelques in- 
ditidûis qui paraissaieht les diriger. Les deux pièces 
étaient arrêtées à Tentrée du pont , du côlé du mar- 
ché aux Fleurs ; on les poussa en batterie au milieu 
du pont. Un officier supérieur de la garde s^avança 
près du quai de Gèvres, dit aux individus qui pré- 
cédaient cette colonne qu^ils allaient se faire broyer 
par ratûllerie, et les conjura, au nom de Thumanité, 
de retourhër; les tambours cessèrent de battre, et la 
colonne se jeta à droite et à gauche ; mais des coups 
dé fusil en partirent, et tuèrent un adjudant qui avait 
accompagné Tofficier. C'est alors que les deux pre- 
miers coups de canon furent tirés. Les quais dé Gè- 
vres et Pelletier furent occupés par la garde. On ti- 
railla^ uii peu des fenêtres de la rue des Arcis et des 
encoignures de la rue de là Tannerie. 

Le détachement qui passait le pont suspendu n^au- 
rait dfcl déboucher de Tarche-porlique qui soutient 
ce pont qu'au même instant que l'on serait arrivé sur 
la place par le quai Pelletier. La vivacité d'un officier 
hâta ce mouveihent', et laissa ce détachement exposé 
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pendant quelque temps à tout le feu qui partait des fe- 
nêtres et de la place. Enfin la place fut occupée; les 
défenseurs s'écoulèrent par Jes rues et ruelles qui y 
aboutissent; ceux qui étaient dans les maisons s'y 
tinrent tranquilles. On tirait encore par les angles de 
la rue du Mouton , où il y avait une barricade j elle 
fut enlevée. 

L'artillerie fut mise en batterie sur la place , et prête 
à tirer dans la direction du quai de la Cité vers le 
pont de la Cité et sur la tête de ce pont au débou- 
ché de la rue Saint-Louis (en l'île). C'était le seul 
parti qu'on en pût tirer; la hauteur du parapet em- 
pêchait de la diriger sur d'autres points : en général^ 
ces huit pièces, réparties dans les quatre colonnes, ser- 
virent fort peu , et embarrassèrent partout. On a parlé 
de la mitraille : nous répétons, avec toute certitude 
d'exprimer la vérité, qu'il n'y en avait que quatre 
coups par pièce. La position des troupes n'était assu^ 
rée , sur la place , que par le 1 5" léger , qui occupait 
le quai aux Fleurs et le quai de la Cité, et qui devait, 
sur ce quai, observer les petites rues de la Colombe 
et de Saint-Landri. Le i5* avait été chargé aussi de 
soutenir le peloton de la garde qui barrait la rue des 
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Ârcis; on y comptait. Lorsque plusieurs hommes fu- 
rent atteints par des balles venues de la rive gauche^ 
on envoya en prévenir le chef de bataillon du 1 5* ; il 
répondit quMl allait y remédier, mais il n^en fit rien. 
Nouveau message, et refus formel cette fois de la part 
de cet officier. Bientôt le quai de la Cité fut rempli 
de tirailleurs, qui firent, sous la protection du i5% 
un feu très-nourri sur la place. C'est dans ce moment 
que le bataillon du 5o^ de ligne, qui avait jugé à pro*- 
pos de quitter le boulevard pour retourner à sa ca- 
serne àe Vjàçe-Mariaj la trouvant occupée, arriva 
par le quai de la Grève, précédé de quarante cuiras«^ 
siers (i). 

Il paraissait certain, alors, que la colonne qui de- 
vait venir par la rue Saint- Antoine , n^arriverait pas. 



(1J Ce dëtachemenf avait quitté la rue Saint- Antoine, avant d'arri- 
ver à la hauteur de Tëglise Saint-Gervais, pour éviter le passage de rues 
étroites qu'il aurait rencontrées aux approches de l'Hôtel-de-Ville. Le 
capitaine de cuirassiers détacha son trompette , pour prévenir les trou- 
pes qui étaient à PHôtel-de-Ville. Cehrave jeune homme se dévoua seul 
pour tâcher d'obtenir une diversion en faveur de ses camarades. U par- 
vint à la place de Grève à travers les barricades et tous les dangers pos- 
sibles, et remplit sa mission. On fit faire une charge sous l'arcade Saint- 
Jean et dans la rue Saint-Gervais , par douze lanciers secondés par quel- 
ques voltigeurs, qui y attirèrent l'attention des Parisiens, pendant que 
le détachement de cuirassiers gagnait la Grève, suivi du 50« de ligne. 
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Les cartouches manquaient. On se détermina à faire 
occuper THôtel -de -Ville j on fit entrer la cavalerie ei 
Tartillerie dans la remise, pour les garantir du feu 
plongeant qu*on faisait en toute sécurité de la nve 
gauche. Le bat^ôll^n de ligne fut placé dans la cour 
de rhôtel, le colonel Tayant désiré : ce n^était que 
sous la condition d'une espèce de neutralité avec les 
Parisiens, que cet officier avait pu se faire suivre de 
sa troupe. 

Enfin, un détachement de 200 Suisses , qui av^i^ 
été envoyé des Tuileries, releva une partie du batail- 
lon ou détachement (2:^0 hommes) de la garde fi:aii- 
çaise, qui depuis cinq heures se battait, et avait déjà 
40 hommes hors de combat. Ce mouvement fut mal 
exécuté à la barricade de la rue du Mouton, et sur 
le quai Pelletier, aux encoignures de la rue des Arcis, 
qui, par un malentendu, furent abandonnées. Mais 
il convenait de réoccuper la barricade; on s'y dispo- 
sait, lorsque dans ce momei^t, par toutes les avenues 
de la place , le peuple chercha à £dre un effort déci- 
sif. Il fut repoussé, et la barricade réoccupée. Le^ 
Suisses perdirent du monde. On les avait &it soutenir 
pa^: une compaguie de grena.diers et des voltigeurs de 




la garde fi*ançaise : ces derniers, absolument dépour- 
vus de cartouches, allèrent barrer le pont suspendu, 
et y restèrent, pendant trois quarts d^heure , avec une 
constance remarquable. 

Occupant THôtel-de-Ville, il fallut réduire la dé- 
fense à ce poste : cet édifice embrasse tout un pâté, 
qui est entouré par les rues de la Tixeranderie, du 
Monceao-Saint-Gervais et de la Mortellerie. On fit 
ouvrir les appartemens qui ont vue sur les rues et sur 
la place, et on y disposa des tirailleurs de la garde. 
On obtint les cartouches des sioldats de la ligne ; et 
lorsque tout fut disposé , on fit retirer les Suisses de 
la place, ainsi que les grenadiers de U garde. On fit 
garder la barricade de la rue du Mouton par un poste 
de voltigeurs français de la garde : ce mouvement fut 
mal interprété par les assaillans, qui essayèrent en- 
core d^arriver sur la place ; mais le feu des fenêtres 
de rHôtel-de-Yille, dont on se servit pour la pre- 
mière fois , rendait cette tentative inutile , et les po- 
sitions mêmes des rues du Monceau-Saint-Gervais et 
autres, qui les avaient abrités pendant toute la jour- 
née, leur furent fiinestes, pui$qu*on y plongeait des 
appartemens qu^on avait ouverts à cet effet. 
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A la nuit 9 un sousofficier déguise vint annoncer 
que la colonne qui devait arriver de la place Saint- 
Antoine, avait pris une autre direction (ce qu'on sa- 
vait déjà) , et que les troupes qui étaient à THôlel-de- 
Ville devaient faire leur retraite sur les Tuileries, 
comme elles pourraient (i). 

Il restait à exécuter avec ordre et ensemble cette 
retraite, qui, du reste, n*était rendue difficile que 
par le nombre de blessés, qu'on ne devait ni ne vou- 
lait abandonner (environ 5o à 60) (a), et par Tartil- 



(1) C'était la réponse d'un message envoyé à 4 heures du soir, par un 
détachement de dix cuirassiers. L'ofiiciér qui les commandait avait été 
chargé de la rapporter à 6 heures. Ayant fait observer qu'il lui serait 
impossible de retourner sans infanterie, on lui donna vifigt soldats 
suisses; mais ils ne purent, non plus que lui, franchir une barricade 
élevée sur le quai de la Mégisserie, im peu en avant du 15® léger. Us y 
forent en partie tués ou blessés, en présence de ce régiment. 

(2) M. Charpentier, lieutenant, qui était de ce nombre, et qui est 
mort de sa blessure, a pu être évacué le matin à THÔtel-Dieu. Cet 
officier, fils d'un colonel, et recueilli sur un champ de bataille où son 
père succomba, avait été adopté par le général Bellavène, qui le fit 
élever au Prytanée> et de là à l'Ecole militaire. Il -avait fait plusieurs 
campagnes avec distinction, et donnait les plus grandes espérances. Il 
est pénible de penser qu'elles furent détruites dans une guerre civile. 

M. Noirot, autre lieutenant, avait été tué en arrivant sur la place. 
Cet officier, d'une bravoure remarquaUe, avait été décoré en 1813 pa>r 
le piince Eugène , dans ime des redoutes de Caldiero ( Italie ), où il 
était entré à la tête de quelques voltigeur». 
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lerie, qui aurait à franchir des barricades : on s*en 
rapporta 9 pour cela, à Fexcellence et à la mobilité 
du nouveau matériel. Les blessés étaient ce qu'il y 
avait de plus embarrassant ; mais leurs camarades se 
chargèrent de les emporter. Il n^ avait plus qu'à 
fixer l'heure et la route à suivre ; la direction la plus 
convenable était précisément celle qu'on avait suivie 
pour venir : le quai aux Fleurs est fort large ; le quai 
de l'Horloge est abrité y pendant un grand espace , « 
par les bâtimens de la Conciergerie , du Palais-de- 
Ju^tice i enfin , les maisons sont habitées par peu de 
locataires. * 

On savait que les Parisiens ne se desheurent ja- 
mais; ils s'étaient bien battus toute la journée; à 
onze heures, la lune serait couchée; les réverbères 
étaient brisés; on ne reste pas volontiers à causer 
dans l'ombre, quand on a beaucoup à raconter; il 
était évident que le chemin serait libre à minuit : ce 
fiit le moment qu'on choisit. 

Une circonstance assez singulière faillit déranger 
ce plan, ou en augmenter les difficultés. Par excès de 
précaution, on voulut faire occuper une boutique de 
marchand de vin qui fait le coin du quai Pelletier: 
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on y destina vingt-cinq, grenadiers. Qn çrut4'abor4 
nécessaire de faire tirer sur ce bâtinjàent; deux cQups 
de canon ; peu s'en fallut que le piliei: de .rangle ;e^ 
fût renversé : il avait déjà souSert d'un coup tire, le 
matiit, du pont Notre-Dame. Si ce piliei: fût tombé, 
il eût entrsuné une partie de la maison , qui se serait 
écroulée sur le quai. Du reste , la boutique était à 
jour, et les greiiadiers ne pouvait 8^ tenir debout datas 
^ Tentresol , on les fit rentrer. 

Pepuis la nuit tombante , les hommes n'avaient 
I pjius de cartouches; cependant , quelques paquets 

avaient ^té réservés pour Tavant-garde delà colonne , 
pendant la retraite. Quand la nuit fiit close^ les in- 
dividus qui étaient dans les maisons de la place pour 

tirer sur les troupes , et qui n'y logeaient pas, en sor-' 
I 
I taieat successivement : les postes d'observation sur 

1 la place les voyaient fort bien ; mais on les laissa s'es- 

\ quiver en silence : on ne troubla pas davantage les 

habitans de ces maisons qui voulurent y rentrer. Les 
marchan4s de vip qui en avaient encore, et plus par- 
ticulièrement celui qui est à l'angle de la place et de 
la rue du Mouton, en vendirent aux soldats : celui-là 
fit fort bien ses affaires. Quelques bouteilles , étendues 
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il^eaa, fiireat d^un ^aod secours à la troupe et aux 
blfiisét ; ce fut même te seul aliment qu'ils prirent 
peodiulit cette journéct 

A BÛnuit, comme on en était convenu, les troupes 
quittèrent rHôtel^e-Yille, Le détachement de volti- 
geurs qui les précédait de quelques pas, courut s'em- 
parer d'une barricade qui obstruait le quai Pelletier : 
quelques pava qu'on fit ébouler, permirent que l'ar- 
tiUeiie pût la franchir. Le bruit de cette opération 
altârA dans cette direction quelques coups de fiisil^ 
tirés au hasard de la rive gauche de la rivière , mais 
qui n'atteignirent personne. On trouva le iS*" Jéger 
au Palais-de-Justice et au Pont-Neuf. Nous devons 
dire que les militaires qui avaient combattu pendwt 
douze heures à l'Hôtel -de -Yille, furent étonnés de 
rencodtrer encore ce régiment dans ces positions; 
car il est toujours plus aisé de comprendre l'opinion 
contraire, dans une guerre civile, que de pouvoir 
«f^récier la longanimité de ceux qui restent neutres, 
ou qiû attendent que la fortune se soit déclarée pour 
l'un ou l'autre parti (i). 

(1) n parait que le bataillon de ce régiment qui deyait occuper la 
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Telle est la relation du 28 juillet, sauf quelques 
épisodes assez peu importans que ce cadre ne com- 
porte pas 9 mais que la renommée, dans ces momens 
de troubles, a augmentés ou mal rendus. Nous croyons 
aussi qu'elle a singulièrement exagéré le nombre des 
victimes, déjà trop grand en réalité. 

Parmi les écrits qui, jusqu'à ce jour, ont paru sur 
les évènemens, et qui tous, plus ou moins, les ra- 
i„ content d'une manière conflise et outrée , on remarque 

f Une semaine de F histoire de Paris. L'auteur, roman- 

f- . . . 

ïf cier fécond , y est devenu historien à la manière de 

quelques anciens : il n'épargne ni les harangues, ni 

les conversations, ni les portraits; il fait livrer une 

bataille en toutes règles, par le duc de Raguse, dans 

les rues Saint - Honoré , Croix -des -Petits -Champs, 

place des Victoires, où ce maréchal, suivi de trois 



I place du Panthéon, rentra dans sa caserne, et qu'il livra ses armes aux 

I premières injonctions du peuple ; du moins on y comptait, puisqu'on 



1 

; 

1; 



avait affiché et écrit à la craie en différens endroits, sur la place de 
t l'Hôtel-de-Ville : j4 a heures, sur la place du Panthéon, 2000 fusils 

seront Isçrés au peuple. Quoi qu'il en soit de l'heure où ces aimes furent 
: rendues, les sous-officiers sédentahes, qui étaient casernes sur cette 

j place, livrèrent les leurs dans l'après-midi. Le capitaine de cette com- 

< pagme faisant des difficultés , on lui annonça que le 1 5« léger avait 

rendu les siennes. 
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aides-de-camp, de Pescorie ordinaire et des ordon- 
nances de service 9 alla faire , dans Taprès-midi^ une 
visite des postes de la Banque et du Palais-Royal^ 
qui se liaient au Louvre par les rues Croix-des-Petits- 
Champs et du Coq. Le passage du maréchal dut exci- 
ter sans doute Tardeur de quelques tirailleurs pari- 
' siens , mais ne changea rien aux positions que les 
troupe^ devaient garder ou observer. 

Quant à Fënergie qu'a dëployëe le peuple , elle est 
incontestable; les versions que nous avons entendues 
par les militaires, tous les rapports que nous avons 
eus en fi)nt foi. Mais il est des vérités qu'il faut aussi 
admettre : par exemple , le genre d'attaque ou de dé- 
fense qui a été le plus efficace aux Parisiens , et qu'on 
n'a pas assez apprécié, parce qu'au fait il n'oflFrè pas 
beaucoup de danger, c'est la guerre par les fenêtres. 
Toutes les barricades, par trop célèbres, ont été fran- 
chies par les troupes. Les attaques essayées en masse 
par le peuple , ne pouvaient l'être qu'en pure perte ; 
et enfin, à l'Hôtel -de -Ville, où il vint se heurter de 
tous les points , où de nouveaux combattans se renou- 
velèrent toujours, ses tentatives furent sans résultat: 
car il est bien démontré à présent que cet hôtel ne 
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fut jamais repris le 28 par le peuple, et même qn^a-^ 
près avoir été évacué par la garde , il resta désert de 
minuit au 2g matin. 

n n^en est pas moins constant qu^aux efforts qui 
furent faits pour le reprendre, on reconnut Tinstinet 
militaire et le courage de la plus vaillante naticAi dtt 
monde. Et il feut encore consacrer ce fait : ce furent 
les classes les moins^ aisées àfi ParÎB qui prirent seules 
part aux combats^ de cette journée. Quelques élèves 
des Ecoles de médecine et de droit parurent sur le 
quai de la Cité, vers la fin ; mais ce fut particulière- 
ment dans les quaiiiers de la rue Daupfaine quHls se 
réunirent le soir. Le i5* léger occupait Tentrée d» 
cette rue et le pont Saint*lV4ScheL 

Le 2Ci juillet, les colonnes de la ^rde, si mal à 
propos engagées le aSy étaient rentrées dtms la nuit 
aux Tuileries. Leut^ pertes s^élevaient à plus de trois 
cents hommes tués ou blessés, en y comprenant celles 
quVn avait éprouvées sur d^autres points de la défense. 
Ces troupes. avaient fait etfit^nt tout ce qui est hu- 
mainement possible ; depuis quarante^huit heures elles 
n'avaient pris un moment de repos; depuis le 27 au 
matin elles n^avaient reçu aucune distribution. Une 
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chaleur peu ordinaire ( 28 degrés Réaumur ) se faisait 
sentir seulement depuis trois jours ; et sans les occu- 
pations d*un combat si soutenu , cette température si 
âevée, augmentée dans les rues par la réverbération, 
n'aurait pas^^ été tolérable. Cependant la garde , qui 
Tenait de terminer un combat dé douze à treize heu- 
res , n^était pas ébranlée. On lui promit du pain à la 
pointe du jour; mais tout manquait; et les soins de 
raidé-major-général de service ne parvinrent qu'à 
fiâre distribuer un quart de ration à deux ou trois ba^ 
taillons; c'était ce que les boulangers qui avoisinent 
le quartier des Tuileries avaient pour leur commerce 
particulier. 

Au retour des troupes, on disait, et tout le monde 
croyait que le Roi et les princes étaient arrivés pendant 
la soirée; mais quand le jour fut venu, et que Tabsence 
du drapeau sur. le donjon indiqua que le Roi n'avait pas 
quitté Saint-Cloud, peut-être même Rambouillet, où 
Von savait qu'il avait été le 26 , les soldats éprouvèrent 
un sentiment d'inquiétude et de dégoût; quelques- 
uns l-exprimaient dans leur langage énergique. L'ins- 
tinct du'Soldat ne raisonne pas-, mais il est juste. Les 
officiers eux-mêmes ne concevaient pas non plus que 
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le Roi et le dauphin ^eussent tout à fait abandonné le 
(,v sort de la capitale à M. de Polignacj car personne 

I V dans la garde ni dans Tarmëe ne partageait les illusions 

f j du petit nombre de ses partisans de la cour. 

Le duc de Raguse, sans être tout à fait aussi im* 
populaire dans la garde, n'avait pas sa confiance; les 
uns 9 c'étaient les plus bienyeillans, redoutaient le 
malheur attaché à toutes ses entreprises; les autres 
n'appréciaient pas du tout ses actions politiques. Cette 
dernière opinion était partagée par la majorité des 
sous-ofEciers et par beaucoup de soldats ; c'était pour 
les premiers une tradition militaire ; les seconds l'a- 
vaient puisée dans les souvenirs du chaume sousle(jaéL 
ils avaient passé leur enfance ; le nom de Raguse^ à 
tort pu à raison, sera long-temps mêlé à ceux de Co^ 
saques et de Prussiens. Enfin , ceux qui l'avaient vu 
depuis à l'armée, à la cour ou dans le monde, lui ac- 
cordaient de l'esprit, des connaissances, mais ne 
voyaient en lui qu'un homme tout de théories, n'ayant 
jamais su les appliquer dans les affaires de l'Etat ou 
dans les siennes propres, non plus qu'ai la guerre, où 
il n'était réellement connu que par des défaites. 
Les positions qu'occiipaient les troupes à la pointe 
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du jour, sauf les boulevards jusqu'à la rue de la Paix, 
abaBdonnés par les rëgimens de ligne y dont les casernes 
avaient éié occupées par le peuple, ainsi que celles 
des Célestins , étaient les mêmes que la veille au matin. 
tJn bataillon gardait TEcole-Militaire. Il y avait à 
la caserne Babjlone un dépôt de cinquante à soixante 
recrues commandé par le major. Le vaste espace des 
Invalides était livré à la défense de ses vétérans et 
aux élèves de TEcole d'état-major. Le Palais-Bourbon 
était gardé par la ligne. Le Louvre était occupé par 
deux bataillons suisses \ la Banque par cent bommes 
de la garde ; le Palais-Royal par un bataillon ; la rue 
Saint-Honoré par un bataillon; la rue de la Paix, la 
place Vendôme et la rue Castiglione par les S"" et 53* 
de ligne. Sur la place du Carrousel il y avait un ba- 
taillon suisse arrivé la veille au soir de Ruel ; dans le 
jardin, le 5o* et le i5* léger, et trois bataillons de la 
garde (i). 

Aux Cbamps-Elysées, dans la rue Royale et sur le 
boulevard des Capucines, il y avait deux bataillons 

(1] Lorsque nous -nous servons de l'expression de balaïUon, on doit se 
rappeler que cela signifie un cadre de 220 à 240 hommes au plus, ex- 
cepté les Suisses, qui avaient 400 hommes par bataillon. 

4 
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de la garde ; ils étaient arrivés de Versailles dans la 
soirée du 28. Les chasseurs y furent placés dans la 
matinée 9 arrivant de leUr garnison ; ce qui augmen- 
tait lés forces d^diiviroil 1200 hommes d'infanterie, y 
Compris le bataillon suisse venu de Ruel, et de 5oo 
chevaux, augmentation qui ne compensait pas les 
pertes dé la veille, en hommes tués, blessés, ou pris 
dans la quantité de petits postes qu'on eut Finlpré- 
voyance de laisser subsister après les évènemtcns de 
la soirée du 217, et qui furent tous enlevés, comme 
Hotis Pavons dit, le 28, avant que les troupes fussent 
sorties de leur& casernes. Ce qui restait de gendar- 
mes, car beaucoup avaient été désarniés la veilla 
ail matiïi dans leurs casernes ou dans leurs poster, 
était silr la place du Palaië^Koyal et à 1- état-major de la 
placé Vendôme. C*ést à respàce compris dans ces po- 
sitions qile Ton eût dû borner la défense dès le 27, 
ayant le dessein de se défendre dans Paris; et en 
acceptant toutes les conséquences, il ne fallait pas 
s'étendre davantage. C'était à peu près Tenceinte 
qu'occupaient les troupes dii Directoire, au i3 ven- 
démiaire, et où les sections furent vaincues par lé 
général Buonâpatte. En s^y élâbllîJsâht fet y attendant 
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169 masses parisiennes, on avait au moins cette tra- 
dîtiiAi pour soi. 

Le total des troupes dont on disposait pour la de- 
tdùëè de cet espace était , savoir: 

Oârde : Infanterie, ii bataillons^ 3ooo honiknes. 
Cflvaleriev i^ 'escadrons, i3ôo id. 



Total, 4^00 hommes. 

Il restait de la ligne huit bataillons, environ 2400 
iiommes, portés seulement pour mémoire ; mais envi- 
Ton 600 hommes de la garde gardaient TEcole-Mili- 
laire, la Banque , le Palais-Royal et les maisons de la 
rue Saint-Honof^. Il n^y avait réellement de dispo- 
dibleè que 3^00 hommes sur lesquels on pût comp 
tei'^ et huit pièces de ^anon. 

Pendant la nuit, le tocsin, qui la veille n^avait 
cessé de retentir dans les quartiers des halles, Satnt- 
Ahtoine, Saint-Marceau, Saint-Jacques et la Cité, ne 
<liséontinua guère de se faire entendre ; et au jour, 
les habitans s^occupèrent d'augmenter et perfection- 
ner les barricades. Quelques nouveaux combattans 
se réunirent à ceux de la veille; les rassemblemens 
purent encore mieux se former, une très-grande partie 
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de la ville étant entièrement libre. Mais , à celte heure 
encore , beaucoup de gens qui se sont proclamés les 
défenseurs de la cause populaire , quand Paris fut éva- 
cué, le 29 au soir, ou le 3o et même le 3 1 au plus 
tard, ne s^étaient pas même montrés. Soixante élèves 
de FEcole polytechnique parvinrent à forcer les portes 

de leur Ecole, ou à en escalader les murs, et se réu- 

' •' 

nirent au manège du Luxembourg, dans la matinée 
du 29. 

Si le peuple vit survenir beaucoup d'individus qui 
voulurent se mêler dans ses rangs quand il eut tout 
4ait lui-même, il faut convenir aussi que, du côté 
des Tuileries , il n ^ avait que des officiers et des sol- 
dats ; et on verra qu'à Saint-Cloud, à Rambouillet, la 
turpitude des courtisans fut mise dans toute son évi- 
dence. Là, des hommes que nous avions vus, seize 
ans auparavant , abandonner à Fontainebleau, avec 
non moins de promptitude , celui qu'ils avaient perdu, 
malgré son génie immense, par leur bassesse ou leur 
lâche complaisance; ceux-là mêmes qui n'avaient 
cessé de préconiser les coups d'Etat, qui avaient laissé 
méconnaître les droits et les intérêts du pays, et les 
services de l'armée, sur laquelle ils s'étaient élevés, 
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fiirent les plus empi ^3sés à venir assiéger les avenues 
Au Palais-RoyaL 

£n attendant, le commencement de la matinée se 
passa en placemens et dëplacemens de troupes; et 
toutes ces rectifications de postes ne firent qu^en con- 
fondre davantage les commandemens. La garde , par 
exemple / embrigadée depuis sa formation y et qui y la ' 
veille, avait été distraité du commandement de ceux 
de ses généraux qui étaient présens y fut mise sous les 
ordres de nouveaux chefs. Les officiers de cavalerie 
passèrent aux commandemens de Finfanterie y et ré- 
ciproquement ceux de Finfanterie à la cavalerie. Les 
5* et 53' régimens de ligne seulement fiirent réunis, 
rous le commandement de M. de Wall, à la place 
Vendôme; ce qui restait du 5o' et du i5' léger, et 
que nous avons dit avoir été placé dans le jardin, fut 
mis nominativement sous les ordres de deux généraux 
différens, qui commandaient aussi des régimens de la 
* garde.' A chaque mouvement, une nouvelle mutation 
dans les commandemens. L'état-major-général , tou«- 
jours établi au Carrousel , transmettait tous ces chan- 
gemens par des ordres verbaux. Il aurait été impos- 
sible aux généraux de se faire reconnaître par les 
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troupes qu'ils ëtatent censés commc^nder momentané-^ 
ment ; et si eux-inémes s^établissaient quelque part^ 
leui^s troupes' avaient souv^it changé <le place sans 
qu'ils en fussent prévenus. 

Pendant toutes ces singulières manœuvres, qui an* 
nonçaient Tiri'ésolution du maréchal Marmont, on. 
Tavait vu lui-même faire quelques tours de. prome- 
nade près de son logement, con^e pour respirer l'air 
frais du matin, et rentrer ensuite sans parler à personne. 

Vers huit heures , les troupes reçurent Tordre du 
jour suivant: 

Le Roi a chargé M le maréchal duc de Raguse 
de tçmoignei;auas twupes de la garde et de la ligne ' 
sa satisfaction, etc. , et leur accorde en témoignage 
de sa satisfaction un mois et demi de solde j ietc- 

Pour le major de service, 
Umde^major- général de service. 

L'inconvenance de témoigner de cette manière sa 
satisfaction aux troupes ne leur échappa point; cette 
promesse , qui ne put être suivie d'aucun effet r^l , 
ne laissa pas que d'en avoir un très -fâcheux sur les 
officiers et les soldats. Quelques chefs de corps eurent 




le boa esprit de ii*en pas donner connaissance à leur 
régiment. Ce que les troupes étaient en droit d'atten- 
dre , ç^était leur pain de munition, et on n'y avait 
pas pourvu! Il paraît que cet ordre donné au nom du 
Roi y fut encore une de ces Qmestes inspirations du 

maréchal (i). 

Pour pouvoir suivre avec attention les évènemens 
de la journée, il est nécessaire que nous revenions 
sur le placement des troupes, qui avait subi quel- 
q[ues ehangemens. L'Ecole - Militaire était gardée, 
comme nous l'avons dit, par un bataillon de la garde. 
Cette vaste caserne renfermait du matériel , des mu- 
mtions, la comptabilité de trois régimens. Elle était, 
du reste, importante comme position militaire, et 
un bataillon était insuffisant ; epcore ce fut le chef du 
régiment d'infanterie qui prit sur lui d'y placer un 
bataillon , car on ne lui avait rien prescrit à cet égard ,* 
il en rendit compte ,^ et on ^approuva. Les Suisses, 



(1 ) U est à notre connaissance qu'im seul régiment toucha cette gra- 
tification. SU fut donné quelques à -comptes à Saint-Cioud et à Ram- 
lïonillet par la liste civile , ce fut sur la solde des soldats et des pffiçiers , 
qui était due aux soldats, dans plusieurs régimens, depuis le 27, et à 
tous les officiers , an i *' août. 
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en quittant leur caserne de Babylone, y avaient na- 
turellement laissé des recrues arrivées au corps depuis 
peu. Le major fut chargé de commander ce dépôt de 
cinquante à soixante honîmes. Le palais Bourbon et 
la (ihambre des députés furent confiés à un fort dé- 
tachement du S"* de ligne 9 à ce que nous croyons. Le 
Louvre était occupé par deux bataillons suisses : Tun 
garnissait la colonnade et les fenêtres, Tautre était en 
réserve dans la cour : un troisième bataillon de ce 
corps était au Carrousel j ayant derrière lui dans la 
cour du château deux escadrons de lanciers qui étaient 
placés de manière k ne pouvoir agir> ayant un défilé 
devant la grille de Tare de triomphe, et, pour toute 
retraite, le passage de Phorloge. 

Cette mauvaise disposition n^urait pas dû au moins 
échapper au maréchal , puisqu'il Favait sous les yeux. 
Malgré cela, la défense du Louvre et des Tuileries de 
ce càté était suffisamment assurée. On verra ce^qui la 
fit échouer. 

Au Palais -Royal et à la Banque, il n*y avait rien 
de changé. On avait seulement placé quelques hom- 
mes et un officier dans les étages de la dernière mai- 
son de la rue de Rohan, qui ferme l'angle ù gauche 
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de la rue Saint - Hoporë. Cette maison est en saillie y 
et a vue "fxa la rue Richelieu , et flanquait par con- 
sécjuent le Thëâtte-Français. Dans le Palais^Royal, il 
y avait toujours un bataillon. Place Vendôme, rue de 
la Paix , le 5* et le 53*, comme nous l'avons dit. 
Trois bataillons de la garde bordaient la terrasse des 
Feuillans. Le 5o* et le 5*, la terrasse du bord de Teau. 
Des pièces d*artillerie placées sur cette terrasse bat- 
taient les avenues du Pont -Royal. Il y en avait aussi 
dans la rue de Rivoli et la rue Castiglione. Jusqu'à dix 
beures et demie* les troupes resfèient dans cette po- 
sition. Dans ce moment on fit sortir, deux bataillons 
de la garde et le i5* léger, et en les établit sur la 
place Louis XY , faisant face aux Cbamps - Elysées ; 
les rues Royale, de la Madeleine, St. -Honoré étaient 

■ 

occupées par deux bataillons de la garde et deux 
escadrons de grenadiers. 

La cavalerie de la garde arrivée le matin (cinq 
escadrons de chasseurs) et des gendarmes gardaient 
les Champs-Elysées; TElysée-Bourbon avait son poste 
ordinaire. 

Les Parisiens ne firent , dans la matinée , aucune 
tentative sérieuse; la chose n'était pas possible. Il 
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fallait arriver à découvert pendant de longs espace^^ 
et se présenter devant des positions qui ne jpiMrTaieni 

-^ être enlevées par un coup de main, et difficilement 

î par des combattans sans organisation. On timllait 

du côté des quais Malaquais et Voltaire , et de la ri^e 
dû Bac. Ces combats étaient bien loin d*avoir la vi^ 
vacité de ceux de la veille. Les rôles étaient changés. 
Les masses de Parisiens se portaient cependant ver^ 
les débouchés qui pouvaient conduire le plus à eou-f 
vert vers les positions que nous venons de décrire. Le^ 
quartiers Saint-Germain-PAui^errois et SaintrHonoré 
en réunirent le plus. 

! La journée qui vit finir dans Paris le pouvoir de 

. j Charles X était loin de se présenter comme décisive. 

I Des généraux dont le jugement et le conp-d'œil .mi- 

litaire ne peuvent être révoqués en doute , le virent 
ainsi. Nous pourrions en citer plusieurs; un seul siif- 

/ fit, le général Ëxcelmans, qiU vint à onze heures près 

du maréchal de Raguse offrir ses services pour la 
cause royale. 

\ 

Un prince étranger qui habite Paris, et qui a 
combattu long-temps et avec distinction, fit la même 
démarche ; et nous avons trop haute opinion de ces 







59 

meaiieur», pour penser un seul inttant que tout autre 
saitiment que celui qu*ils exprimaient les ait con- 
doita au milieu des troupes. Nous doutons même que 
dans la partie de la ville qui ëuit abandonnée par 
dlesy on fiit bien rassuré non seulement à T^ard 
des évènemens de la journée , mais même pour la 
cause entière que la peuple de Paris avait embrassée 
avec tant de force. Ce mouyement était parti du 
coeur; les gens qui agissent ainsi^ ne réfléchissent pa^ 
aux suites de leur entreprise. 

A onze heures et d^mie environ , des pourparlers 
ajant eu lieu entre le peuple et Tofficier qui com- 
mandait au palais Bourbbn, il promit de rester neu-» 
trc; et fit placer sa troupe dans Fangle rentrant du 
jardin du prince de Condé* Alors des barricades fu- 
rent élevées sur la place du Palais, au coin de la rue 
die Bourgogne I près de la rue Bourbon , et dans la rue 
dç Bourgogne, vis-à-vis la place. Des tirailleurs du 
peuple se placèrent dans la colonnade de la Cham* 
bre des députés et derrière les balustrades de la toi- 
ture du pavillon du prince de Condé, et conunen- 
cèrent à tirer sur les troupes qui étaient sur la place 
Louis XV. Le i5* léger, qui était placé au bout du 
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quai de la Confërence , se retira dans un des quin^- 
conces. Ce régiment avait eu , avant ce changement , 
près des parapets du pont y un de ses hommes blessé ; 
mais bientôt le feu fut dirigé sur les troupes de la 
garde qui étaient en bataille isur la place : les iné- 
galités du terrain nxettaient cette troupe assez à rabri; 
Cependant on crut devoir envoyer une section de 
voltigeurs pour débusquer lès tirailleurs qui occu- 
paient le palais. Elle s^y rendit en passant par la 
rue deBourgc^ne, franchit la première barricade, 
et entra dans le palais ; ceux qui Favaient occopé 
s^esquivèrent par les différentes cours. Les voltigeurs 
eurent deux hommes blessés, et s^établirent dans la 
cour des députés : c'est alors que le capitaine qui les 
commandait apprit qu'il y avait un détachement de 
la ligne daife le jardin. 

Pendant cette circonstance, assez peu importante 
en elle-même, mais qui montre le véritable esprit 
des troupes, les 5* et 53', qui étaient à la place Ven- 
dôme , ôtèrent enfin leurs baïonnettes et mirent la 
crosse en Pair, et la réunion s'opéra avec le peuple-. 
M. de Wall, qui les commandait, disparut au mi- 
lieu de ce mouvement, dont le maréchal fut cepen* 
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dant assez promptement averti. Il ordonna qu^un ba- 
taillon suisse irait barrer la rue Castiglione, pour 
remédier à la défection de ces deux rëgimens; et par 
une de ces aberrations d*esprit difficile à concevoir, il 
fit. chercher au loin un de ceux du Louvre , lorsqu'à 
côté du point où il voulait le porter il eh avait deux 
de la garde y près du ministre de la marine j et qui y 
éiaiem tout à fait inutiles. 

Le Doaréchal voyant enfin qu'il ne pouvait plus se 
fier à la ligne ; jugea à propos de pro^^oser* une sus- 
penâon d'armes. Cette proposition était portée, sur 
les différons points que les troupes occypaient , par 
des officiers d'état - major et des commissaires de po- 
lice^ «qui avaient repris leurs écharpes ; maif rien n'é- 
tait c<»nmuniqué aux généraux ni aux chefs de 
corps. 

Si. de notre côté rien ne se faisait avec ordre , il ne 
pouvait guère y en avoir de celui du peuple. Cepen- 
dant, on cessa de tirer sur quelques points du Palais- 
Royal, tandis que les troupes qui occupaient les en- 
virons de la place Louis XV ignoraient tout à fait ce 
qui se . passait sur- leurs derrières ; car nous devons 
' raimeler que, jmr une disposition assez singulière, 
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W ces troupes étaient placées éii &ce des Chaitips-Ely<' 

' sëes^ vîs-à-^é la caTakrie,^ dont le front était dit*i^ 

▼ers la plac^^ 

Mais revenons aii liOavre. Le maréchal aTaitdonc 
envoyé chercber uii des bataillons agisses qui étàietii 
aoaa lèt ordres du méata Màet qok «Mit ta tààb»' 
galièrement mancmm^ la Teille pour se porter du 
Carrousel à la place des Inilocens ^ et qui mit à la 
dispoëition du marëchal eelùi de ses bataillons qui 
précisément défendlÂt la position y puisqu^il garnis^ 
Sait la colonnade et les fenêtres des Musées ^ dont 
toutes les communioàtiokis intérieures avaient été Cfà*- 
vertes. Il resta avec Tautre dans la cour. 

Quand les Parisieiis virent qu^on he tirait plus dclB 

:|/> fenêtres du Louvi'e ni des Muisées , soit que la suspen*- 

sion d^armes ne leur eût pas été proposée, ce que 
nous croyons cependant sans pouvoir Tassurer, ou 

i soit qu^elle n^eût paë été maintenue, ils se rappro-» 

jr cfaèrent des murs ; et rien ne s'y opposant, ils s'y fui- 

rent bientôt inti^oduits par les fausses portes qui oon^ 
duisent du jardin de Tlnfante dans Tintérieur. Ils 
garnirent les fenêtres de la cour intérieure du Lou- 

• ^ vre, et firent feu sur le bataillon : d'autres coururent 
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«Il Mtifëe (le poinuirn, ot fiirani hiottiôt h tiiénw ih \ 

tirer mr la plnon du Ciirroiiiiel. La nouvelle do la de- j 

feotion dei rrfgiinenfi do la ligne i pcui-éire autfii lee 

lotiventra du lo aoAt, joinm à ccito apparition dot 

Perltieni ainleMuide lenre iéim^ agirent aclivomeni 

ior rimagination dei^oflficiem et mddaia miiano» : ili 

qttllièrent le îjo\\vrn\ nprèfi avoir vainement eiuay^ 

de filtre aocepter la min fionmon dVmod, oi lotir mon- 

voment pour no roiiror mit lo» Tiiiloriei n^ox^tonia 

iNini ordre. Arriviin Rur la pince dnC'arrouiol, ill trou- 

virent Imir troiiiième bataillon <|ni dopuifi quoUpie 

totnpi ëtait on prëmsnoe don pontoii <lo Pariiionfi qui 

en garninMiioni ton avonuoi, ninin oi^ la Muapennion 

d*armeii ^lait obnorv^o. Lo biitaillon qui arrivait fiar 

la rue du CiarrouMol Mah Muivi par don VariMionn ((uî 

lo iiourMuivaiont h coii|)fi do (tiiiil ; ooux qui dlulont 

dëjii aux ronAiroM du|MuMloy prè» du pavillon do 

Flore y commono^iont h tiror aunni nur Ion lanciorn 

qnt i^taiout dnnn In cour : coi oxonqde fut nuivi pur la 

portion do Pnrinionn qui ohMnvnil. In niiMponnion 

«rarnièe. i^ 

fiO wtni irAn-fiouvoni dofi nionioun ooninn^ ooux-lhy 
ai\ lo dangor ont niinimo, qui d<^ionninont Irn diVou- 
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tes ; mais un homme de tête , convenablement place , 
les arrête avec un commandement fait à propos, ou 
en y remédiant par quelque disposition improvisée : 
un tel homme manqua ce jour-là ! Les Suisses se ipc& 
cipitèrent par Tare de triomphe ; ils s'y pressèrent, et 
poussèrent les lanciers, qui , ayant gagné le passage 
sous rhorloge qui conduit au jardin, leur obstruèrent 
cette issue , et force fut alors aux Suisses de faire un 
peu volte-face. Enfin , ces deux défilés fiirent fran- 
chis dans le plus grand désordre. Deux pelotons 
convenablement commandés , auraient suffi pour ar- ^ 
réter ce mouvement singulier, et auraient contenu 
sur ce point les Parisiens , qui n'étaient ni en ordte 
ni en nombre. La perte des Suisses, dans cette échauf- 
fourée , ne fut que de trois ou quatre homnoies tu& 
ou blessés. 

Le maréchal , qui réellement ne pouvait s'attendre 
à cette bagarre, fut obligé de quitter précipitamment 
]\ . le quartier-général, où Ton dit que 120,000 fr., ren- 

fermés dans des sacs , furent abandonnés : il se re- 
tira par la rue de Rivoli, et rentra dans le jardin des 
Tuileries. Deux coups de canon, tirés de la terrasse 

■f 

\ du bord de Teau, continrent ceux qui poursuivaient 
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les Suisses j les bataillons se reformèrent dans le jar- 
din. Le maréchal ordonna de révacuer, et de se reti- 
rer sur Saint-Cloud. 

Revenons aux troupes de la place Louis XY. A la 
nouvelle de la défection des 5" et 53*, qui y fut ap- 
portée par des soldats de ces régimens, on avait fait 
retirer les voltigeurs du palais Bourbon (i) ; les trou- 
pes rompirent leurs faisceaux, et se tinrent prêtes à 
tout événement. Différens bruits circulaient : la paix 
était faite ^ le maréchal avait abandonné le corn- 
mandement j le dauphin arri{>aitj etc. Peu d^insians 
après 9 des voitures du service des écuries, avec un 
fourgon, traversèrent la place, venant du jardin : c'é- 
taient les ministres et Finspecteur du trésor de la 
liste civile, qui gagnaient Saint*Cioud. 

Les premières troupes qui sortirent du jardin se di- 



(1) L'officier de santé qui avait été appelé pour panser les deux 
blessés, y fîit oublié. Revenu à la place Louis XY avec un blessé qui 
pouvait se soutenir, ils gagnèrent un des jardins qui bordent les Champs- 
Elysées, et furent demander un refuge au propriétaire de Tliôtel, qui 
se présenta à eux en robe de chambre , les garda chez lui , et leur fournit 
les moyens d'en sortir déguisés. Ils ignoraient d'abord chez (jui le hasard 
les avait conduits, mais ib eurent lieu de se féliciter de leur bonne for- 
tune, quand le général Sébastiani, on 8e nommant, leur eut prorais sa 
-N.«uive -garde. 
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rigèrent sur les Champs-Elysées; celles qui ëiaient 
sur la place se mirent en mouvement sur cette direc- 
tion. Les Parisiens qui s*ëtaient glissés le long des 
Champs-Elysées, essayèrent de tirailler sur les colon- 
nes; mais une compagnie de voltigeurs placés en flan- 
queurs du côté des jardins les fit taire. La cavalerie 
gagna Tavenue de Neuilly, et s^ forma. Les bataillons 
de la garde venus des rues Saint- Honoré et de la Paix 
fermèrent Tarrière-garde. Le iS" léger et un bataillon 
du So"" suivirent, entremêlés avec la garde. Cette par- 
tie des troupes fut dirigée sur les barrières de Passy 
et de Chaillot , les autres sur celle deNeuilIy (FEtoile). 
Deux pièces de canon et deux pelotons de la garde 
restèrent à la hauteur de la rue des Vignes, pour pro- 
téger le passage de tout ce qui se retirait par la rue de 
Chaillot; du reste, il est facile de concevoir que les 
Parisiens n^étaient pas en mesure de troubler sérieu- 
sèment la retraite des troupes. Les habitans de Chaillot 
et de Passy voulurent disputer le passage des barrières. 
Le colonel du i5* léger s'avança avec son mouchoir 2l 
la main pour leur parler; ceux-ci le laissèrent avancer 
et passer ; mais la tête de son régiment arrivant avec 
confiance d'après sa démarche , fiit assaillie par une 
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viëohàrge faite des rampes qui dominent le pont dlëna. 
bn capitaine de carabiniers fut tué, deux officiers et 
une dixaine de soldats blessés ; mais une autre partie 
des troupes qui quittaient I^aris arrivait par les rue des 
Batailles et de Longchamp pour gagner cette barrière ; 
elles firent lâcher prise aux habitans dé Chaillot. Un 
capitaine de la garde fut également tué par un jeune 
homme qu^il avait voulu ménager (i), près de la nou- 
velle barrière. 

On voulait, à ce qu^il paraît, diriger la îcaValerie 
et tme partie des troupes par le pont de INeuilly, mais 
les^ habitans de ce village et ceux de Courbevoie , qui 
s*ëiaient levés après le départ du dép6t du 4* régiment, 
avaient barricadé ce pont. La cavalerie passa à la porte 
Maillot. Dans ce moment aussi arrivèrent par la route 
de la Révolte les batteries de la garde qui étaient à 
Vincennes; elles avaient tourné Paris. Les troupes 
d^in&nterie et Fartillerie, qui étaient sorties par la 



(1) Le capitaine Lenio&te«x. Cet offidef avait donne sa dëmisfion dét 
l'apparition des ordonnances, et quitte de suite son rdgiment) mais il j 
rentra le 28, roulant encore, malgré ses opinions, partager les dangers 
de ses camarades. U confirma ce qu'un des grands caractères et des 
grands talens de notre époque avait si bien exprimé pour un autre 
Waterloo : Que dirait 'on de moi à mon régiment? 
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barrière de Neuilly, suivirent la nouvelle route dite 
de Charles X* 

On a vu que le maréchal, dès que la dëfectionde 
la ligne-lui fut connue, songea à évacuer Paris. Il est 
fâcheux alors qu'on ne lui ait pas rendu un compte 
exact des dispositions de ces troupes depuis la veille ^ 
il n'y avait pas à s'y tromper. 

En faisant sa retraite plus tôt, il ne compromettait 
pas le moral des régimens, qui n'étaient pas ébranlés , 
tandis que le mouvement, tel qu'il s'opéra, les hu- 
milia. Us pensèrent biçn qu ils supporteraient leur 
part du blâme, que les fausses mesures du maréchal 
Marmont et l'inexpérience de l'officier suisse qui 
commandait au Louvre méritent: seules. 

L'accident du Louvre , en précipitant l'évacuation 
de Paris , fît perdre les communications de la Ban- 
que, du Palais-Royal et des maisons de la rue de Ro- 
han et de l'Echelle, où on avait placé quelques sol- 
dats.La caserne Babylone, l'Ecole-Militaire, les Ecuries 
du Roi, où l'on avait assez mal à propos armé les pages 
et les gens de service, et le poste de TElysée-Bour- 
bon , ne forent pas prévenus de la retraite des trou- 
pes. Le bataillon de rEcole-Mi^^*^*^"'***»***^^ '^epen- 



dâiàt à gagner le poiu de Grenelle , eu passant ^lar la 
barrière Dcsaix. Le major suisse, à Babylone(i), no 
voului dcouier aucune proposition. Voyant que la ca- 
serne allait être incendiée j il përit dans la sortie, qui 
réussit à une partie de son détachement de recrues , 
lequel rejoignit le régiment à Saint-Cloud. 

La poignée de soldats de la garde qui occupait les 
deux maisons de la rue Saint • Honoré , s*y défendit 
long-temps après que Paris eut été évacué; quelques- 
uns furent massacrés après avoir déposé les armes : lo 
courage dont ils avaient tous fait preuve aurait dû les 
préserver d'un pareil sort. 

Les gens de service du Palais - Royal et les em- 
ployés de la Banque suivirent les détachemens qui 
avaient été abandonnés dans ces édifices. C'est après 
rentière évacuation de Paris et la prise des postes 
abandonnés par le maréchal, quand tout fut fini, en 
un mot, que la commission provisoire municipale fut 
organisée à THûtel-de-YiUe, qui avait été paisible- 
ment occupé à la pointe du jour par le peuple. 



(1) M. Dufoy. Il servait en France depuis vingt-huit ou trente mis, 
et avait fait les compagnes d'Italie , des Calabres et de RuMic. 
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Les troupes de la garde qui avaient suivi la rout^ 
Charles X, ou pris par la porte Maillot ^ traversèrent 
le bois; les deux colonnes se réunirent aia rond-point 
de la porte du vill^e de BqvJpgn^ • ^^^ J rencon- 
trèrent le dauphin, accompagné par deux de ses 
aides-de-camp, les ducs de Guiche et de Lëvis, les 
seuls, pendant ces ëvènemeni^y qui ne Taient pas 
quitté. Les troupes se formèrent pour recevoir le 
prince. On croyait quHl allait à Paris. Cette démar^ 
che paraissait tardive , ipais naturelle : cependant y 
après avoir parcouru rapidement le front des bataill- 
ions et des escadrons , le prince rentra à Saint-Cloud* 
Après cette revue, les troupes continuèrent leur route 
sur ce même endroit. 

W paraît qu^on avait été à la cour dans une illusion 
complète 9 ou affectée, jusqu^au 28 soir fort tard. Le 
Roi , néanmoins , avait commencé à concevoir quel- 
ques inquiétudes dans Taprès-dînée. Trente-huit per- 
sonnes avaient été admises à la table des premiers 
officiers , chez M. de Cossé : là plupart de celles qu^ 
dînaient là pouvaient, parleurs fonctions et leur rang 
à la cour, assister au jeu du Roi, qui fit encore ce soir 
sa partie habituelle ; et Charles "S. ne put cependant 
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trouver un de ces courtisans qui voulût bien se char- 
ger de la mission d^aller explorer Paris ! Après avoir 
éprouvé plusieurs refiis évasifs, il rentra dans ses ap- 
partemens, et fit appeler un oiEcier de son fils, qui 
s^en chargea de suite ^ et vint lui faire son rapport 
dans la nuit. Cet officier, qui put voir toute la vëritë, 
puisqu'alors le mouvement du peuple n'était plus 
équivoque , dut juger aussi des dispositions des trou- 
pes de ligne. La loyauté de caractère de cet envoyé , 
qui ne peut être contestée, nous donne Tassurance 
qu'il ne cacha rien de ce qu'il avait vu; mais les 
seules dispositions que provoqua ce rapport furent la 
réunion , pour le 29 , des quatre compagnies de gardes- 
du- corps à Saint -Cloud, du. bataillon des élèves de 
Saint -Cyr avec leur batterie d*école, qu'on fit venir 
de Courbevoie. Ces troupes furent rendues à la pointe 
du jour. On détermina les capitaines des gardes pré- 
sens à faire placer deux escadrcms à Sèvres, pour 
éclairer les deux rives de la Seine ; les élèves fourni- 
rent aussi quatre pièces au pont de Sèvres ; les gardes 
firent des patrouilles sur les routes de Grenelle , du 
bois de Boulogne , de Versailles , où des rassemble - 
mens commençaient à se former : du reste , aucune 
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prévision pour faire vivre ces troupes et celles qui 
pouvaient être appelées encore. Le premier charnu 
bellan de service donpa cependant quelques or<Jres 
à cet égard aux maires de Versailles et de Sèvres , 
mats ils ne furent suivis d'aucune exécution. 

L'arrivée de la garde , l'évacuation complète de 
Paris ne produisirent pas des mesures plus actives : 
on ne s'occupa point des lignes télégraphiques, qu'il 
était si aisé de rompre , et qui allaient porter dans 
toute la France , avec la rapidité de la pensée , la nou- 
velle d'évènemens inouis, et transmettre de même 
les actes du gouvernement provisoire ; les routes fu- 
rent laissées libres ; courriers , voyageurs , malles- 
postes , tout passa librement. Quelques escadrons 
convenablement placés, auraient suffi pour intcrcep 
ter la communication, ou du moins la rendre incer- 
taine j mais c'en était fait : le 29 , à cimj heures, 
toute l'action du gouvernement de Charles X fut 
bornée à l'enceinte du parc de Saint-Cloud j aucune 
mesure, aucunes dispositions pour atténuer, s'il était 
possible encore , l'effet qu'allait produire sur les dé- 
partemens la correspondance à laquelle on laissait 
un libre cours. On donnait quelques ordres pour faire 
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arriver des troupes , et Ton agglomérait dans un parc 
de chasse celles qu'on avait : ces orùres furent inter- 
ceptes. Le croirait-on ? c'est par la voie ordinaire de 
Paris qu'on les expédiait ! 

Le dénuement des troupes qui sortaient de Paris 
après trois jours de combats, et le désordre de leur 
tenue , ne produisirent d'abord sur les courtisans que 
l'étonnement qu'avec un peu plus de quatre hommes 
et un caporal, qui, lorsque l'autorité était respectée, 
suffisaient pour la police , on ne pût venir à bout de 
deux cent mille individus qui se croyaient aujour- 
d%ai en droit de détester et de combattre cette auto- 
rité jusque-là si bien obéie. 

Il s'en fallait beaucoup que, dans les temps ordi- 
naires, les rapports de la garde avec les courtisans 
fussent bienveillans ! En ce moment , ceux qui des- 
cendirent du château, pour voir les troupes qui arri- 
vaient, furent accueillis plus que froidement. Dans 
la soirée , les chaises de poste , les voitures particu- 
lières commencèrent à vider les antichambres du 
Roi et des princes; le jour suivant , le service pour le 
cortège de la messe fut bien incomplet ; et peu d'heu- 
res après, la cour lut presque déserte. 
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Les troupes de toutes les armes furent provisoire* 
ment établies dans les grandes allées du parc infé- 
rieur; de là, on les envoya occuper différentes posi- 
tions. On leur dit qu'elles ne pouvaient recevoir ce 
jour -là qu'une ration de vin et une de pain, et on 
ne put encore les leur procurer. On annonça aussi 
que MM. de Semonville, de YitroUes, et le comte 
de Girardin, premier veneur, étaient partis pour Pa- 
ris, chargés de pleins-pouvoirs : le nom du troisiènste 
plénipotentiaire semblait là une mauvaise plaisante- 
rie. Il était très -connu des soldats, qui le voyaient 
dans les grandes chasses, où il dirigeait les évolutions 
des traqueurs ; service pay^ par la maison du Roi, que 
les soldats de la garde étaient appelés h faire quel- 
quefois : ils avaient surnommé M. de Girardin, 
qui du reste était aussi lieutenant - général de cavale- 
rie , le général des lapins. M. de Girardin eut peut- 
être une autre mission , que Ton confondit avec cdle 
des deux premiers; car ce furent MM. de Semoib^- 
ville, de VitroUes, et M. d'Argout, dont on ne parlait 
pas, quiallèrentfàiredespropositionsà THôtel-de-Ville. 

Pendant cette halte , les gardes du parc , fidèles à 
l'étiquette des contre-allées et des pièces verles , vin* 
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rent se plaindre aux chefs de corps de ce que leurs 
troupes ne respectaient pas les gazons. 

A sept heures, les rëgimens de la garde prirent 
les positions qui leur étaient assignées. Trois batail- 
lons et trois pièces de canon occupèrent le bas et le 
pont de Sèvres ; trois autres , les bois de la Garenne 
et la oianufacture de porcelaine ; cinq bataillons res- 
tèrent à Saint-Cloud , gardant le parc et observant la 
route 4e Boulogne et de Surène ; le 5o* ( environ un 
bataillon ) fut placé à Yille-d'Avray ; le 5* léger ob- 
servit la route de Villeneuve. L*artillerie fut parquée 
dam les grandes allées , entre Sçdnt-Oloud et Sèvres. 
Li régiment des lanciers fut placé dans la grande al- 
lée du parc supérieur ; celui des chasseurs aussi dans 
Iqs allées du parc. 

Les deux régimensde grenadiers à cheval , lesdeus; 
cent cinquante hommes du dépôt du 4* régiment 
d*infanterie de la garde qui était venu à Saint-Cloud 
de Courbevoie le 127 (ce régiment était àCaen), une 
})a%tme d*artillerie, et les débris de la gendarmerie à 
pied et à cheval de Paris (i), sous les ordres d*un 



(i) Du veiie, la gendarnoiene avait |>erdu fort pea de monde en tudi 



lieutenant - général de cavalerie de la garde , fment 
dirigés sur Versailles, où des rassemblemens nom- 
breux s'étaient formés. Arrivés près de Versailles, ces 
troupes bivouaquèrent. Le général convint avec le 
commandant de la garde nationale et un des adjoints, 
qu^ils n^entreraient que le lendemain matin dans la 
ville, pour éviter les désordres qui pourraient survenir 
daas la nuit de la part d'une quantité d'individus que 
la garde nationale voulait avoir le temps d'écarter de 
ses rangs. 

A la pointe du jour les grilles furent ouvertes, la 
garde nationale céda ses postes à mesure que les troupes 
entraient; elle se réserva seulement celui de la mairie. 
Les troupes de la garde se rendirent dans leur . ca- 
serne. La tranquillité ne fut nullement troublée. La 
garde nationale et la garde royale y veillèrent con- 
curremment. La garde nationale et les bourgeois conti- 
nuèrent à porter les couleurs nationales , qu'ils avaient 
prises la veille. 



mi^ 



OU blessés. Sa perte en ce genre ne fut peut-être pas de dix hommes 
pendant les trois journées des 27, 28 et 29 juillet , 

Les lanciers et les cuirassiers eurent des blessés, mais nous ne croyons 
pas que les premiers aient eu un seul homme tué. Les cuirassiers en 
eurent un très-petit nombre , mais perdirent quelques chevaux. 
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A Saint - Cloud , les généraux présens , ceux qui 
avaient dirigé les troupes dans Paris , furent rendus à 
leur commandement respectif. 

Si nous, devions considérer la position de Sèvres et 
Saint - Cloud sous le rapport militaire , nous dirions 
qu^elle est des plus mauvaises. Ce rideau de hau- 
teurs boiséag0fti*est traversé que par une route qui 
est un long défilé de villages, de parcs et de bois; 
les autres chemins ne sont pas des communications 
raisonnablement praticables pour des mouvemens de 
troupes. 

La vallée de Sèvres serait le tombeau ou les Four- 
ches caudines dWe armée qui voudrait de là obser- 
ver Paris. En i8i5y Tarmée alliée en eût fait la 
oruelle expérience , si Fouché ^ par son traité , n*eût 
réparé la faute de Wellington : déjà Tarmée française 
allait déboucher par Châtillon et Yelési sur Chaville 

et Viroflai. 

Mais, sous le rapport politique, où Ton occupa ces 
villages en i83o, la position n'était pas meilleure. Les 
deux ponts gardés, celui de Neuilly repris, il restait 
la route dlssy et les bois de Meudon, où il était dif- 
ficile d'exercer une surveillance exacte, ce qui, du 
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i^este^ ne Bit pa» tente; Il était méihé défendu d'in^ 

tereepter ht commqriîcatioDr des routes par où passait 

ï^ une partie de rapprotisionnement de la capitale , 

devant des troupes cpii manquaient de tout; 

Dans une guerre ordinaire , où Timprëvoyance dé 
Fadministration a pu se faire sentir, ou dans des cir- 
constances indépendantes de toutes 5|^prévisions , 
comme la poursuite rapide d'une armëe battue, usé 
/ 1. retraite , etc. j les troupes ont recours à la maraude , 

\\ qui, quelquefois, organisée par les généraux, a été lé 

^4i àeul moyen de les faire vivre , mais n'en a pas moins 

été toujours . funeste à la discipline ; dans les cir- 
constances où nous nous trouvions , ce moyen n'eût 
pas été praticable^ et même, loin d'être obligé dé 
l'empêcher, on n'aurait pu y décider les soldats; mais 
y ^ espérant se procurer des vivres, ceux qui avaient 

'^ touché leur solde ( car dans quelques corps et firac- 

tions de corps, elle n'avait pu être acquittée exaote-* 

1 ment) se répandirent dans les villages après les rangs 

(; rompus, pour en acheter : de là, de l'inexactitude dans 

. J le service , et un commencement de désorganisation. 

D'aiUeurs, cette ressource fut bientôt épuisée à Sè- 
/ Très, à Saint-Cloud et dans les environs, où, à prix 
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d'argent , on ne pouvait trouver du pain ; soit mal- 
veillance ^ soit qu'il manquât rëellement. 

Les troupes de la garde étaient sorties à la hâte de 
leurs casernes^ et dans différentes tenues, comme pour 
un service momentané; et n'y étant plus rentrés , les 
soldats n'étaient munis d'aucun des tistensiles néoes- 
saires pour s'approprier ou réparer leur vêtement et 
équipement , qui avaient nécessairement souffert beau- 
coup pendant trois jours passés dans les rues. Indé- 
pendamment des incommodités qui en résultaient , la 
mauvaise tenue des troupes a un effet moral non 
moins incontestable. 

Yoilà donc dans quelle situation ces troupes arri- 
vèrent dans les positions de Saint-Cloud , et nous de- 
vons ajouter que les officiers et les soldats, quels que* 
fussent du reste leurs sentimens particuliers sur les 
actes du gouvernement , étaient humiliés qu'on eût , 
par des manœuvres d'une inconcevable folie, com- 
promis l'honneur de leurs armes. Il faut le dire en- 
core , le petit nombre de ceux qui s'étaient montrés 
partisans des ministres, tombèrent dans un tel dé- 
couragement dès les premiers jours , et se montrèrent 
tellement pusillanimes, que leur position vis-à-vis 
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leurs camarades ne fut plus lenable, et plusieurs 
même s'en séparèrent. 

Le 3o juillet^ Tordre du jour suivant fut lu aux 
trompes : 

« Le major - général de service prévient MM. les 
« généraux et chefe de corps sous ses ordres , que le 
a Roi a donné le commandement général des troupes 
(( à Son Altesse Royale M. le dauphin. 

<( Sa Majesté a chargé le major- général de léraoi- 
« gner aux troupes sa satisfaction de leur conduite j 
(( elle n'attendait pas moins de leur bravoure et de 
(( leur dévouement. » 

Les communications n'étant pas interceptées, beau- 
coup d'individus de Paris venaient soit pour voir leurs 
connaissances dans les troupes , soit avec la mission 
secrète d'observer, ou de les engager à rentrer dans 
Paris. Rien ne fut négligé à cet égard \ argent, pro- 
messes d'avancement, et un moyen quelquefois plus 
efficace encore, les femmes. Des vêtemeps bourgeois 
étaient apportés aux soldats qui.se laissaient séduire. 
Des proclamations manuscrites, imprimées, les actes 
de la commune de Paris furent colportés presqu'aussi 
facilement que dans les rues de la capitale. 



\ 
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Le zèle seul (\e quelques officiers et sous -officiers 
fit éloigner quelques-uns de ces envoyés, et rendit les 
autres plus circonspects ; mais les généraux ne don- 
nèrent eux-mêmes et ne reçurent aucun ordre à cet 
égard de Tétat-major-général. Aussi, quelques déser- 
tions eurent lieu , mais en petit nombre : ce fut naiii- 
rellement les plus mauvais sujets des corps qui pri- 
rent ce parti , comme cela arrive toujours. 

Mais si les moyens tentés pour entraîner les sol- 
dats loin de leurs drapeaux ne réussissaient pas. Tin- 
souciance des généraux à cet égard les inquiéta beau- 
coup. Il vint à Saint-Cloud des officiers qui étaient 
chargés par leurs chefs de s'en plaindre à Tétat-major- 
général ; on leur demanda à quel état-major ils vou- 
laient parler, parce qu'il y en avait deux, celui du 
dauphin et celui du maréchal. Us s'en retournèrent 
encore plus mécontens qu'ils n'étaient venus. 

Ces deux commandemens , en quelque sorte parai- 

lèles, du prince, général» en chef, ^ du maréchal 

Marmont, major-général de service, ne faisaient que 

rendre moins immédiate l'aciion du commandement, 

et auraient retardé l'exécution des ordres, si on en 

avait donné. 

6 
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Le château de Saini-Cloud ne prësentait, vers le 
soir, que des visages tristes et mornes; l'étiquette 
commençait à y déchoir : malgré la prétendue nomi- 
nation de M. de Mortemart , M. de Polignac s'y mon- 
trait encore en habit de ministre ; ses frères, en grande 
tenue , pronienaient.leur inquiétude au milieu de quel- 
ques officiers de sei'vice ou curieux venus des bivouacs. 
Du reste, on ne voyait pas que la cour eût pris un 
parti qui fût en rapport avec les circonstances. On 
n'ignorait pas qu'un gouvernement provisoire s'était 
organisé à Paris : on y annonçait la prochaine arrivée 
du duc d'Orléans. On comprenait bien dès lors que 
Charles X ne pouvait maintenir sa dynastie qu'eia 
abdiquant. Ceux qui espéraient le plus, comptaient 
sur une régence avec le duc de Bordeaux ; on don- 
nait cependant à entendre que le dauphin serait roi 
à la place de son père. 

Sur ces entrefaites, le 5o* régiment, qui occupait 
Yille-d'Avray,^andonna ^s armes aux faisceaux, et 
se dirigea par derrière Meudon, ôfin d'éviter les postes 
de la garde , pour se rendre à Paris. Le colonel excepté , 
qui se saisit de son drapeau, avec un sous-lieutenant 
et douze ou quinze soldats qui restèrent avec lui, les 
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officiers suivirent leur troupe. On fit les honneurs de 
cette défection à un sergent-major; il est plus pro- 
bable que ce furent deux capitaines de ce régiment, 
arrivés de Paris déguisés, et qu'on vit à Saint-Cloud 
et à Sèvres, qui déterminèrent le départ de ce corps. 
Un de ces officiers avait été aussi remarqué, le 28 j 
à THAtel -de-Ville, à Paris, où il était venu en bour- 
geois , sous prétexte d'avoir des nouvelles de son co- 
lonel, mais très-probablement dans un autre but. 

Vers la fin de la soirée , les troupes de Sèvres étaient 
très -inquiètes; elles étaient les plus travaillées, à 
cause de la communication de Paris à Versailles, et 
de Vaugirard, par Issy, à Sèvres, et par des individus 
détachés des rassemblemens qui se formaient à Meu- 
don , Bellevue , etc. C'est là encore qu'étaient les 
bataillons qui avaient été si fortement engagés dans 
Paris, et les Suisses, peu remis de leur aventure du 
Louvre. 

A la nuit, un des aidesmajors-généraùx envoya un 
ordre du jour, espèce de proclamation : on y faisait 
entendre que tout était terminé; que les ordonnances 
étaient rapportées, les ministres changés," etc. 

Cet ordre du duc de Ptaguse n'avait pas été soumis 
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au Roi, non plus qu^au dauphin, commandant en 
chef les troupes : ce dernier en fat fort piqué. Tel est 
le véritable motif des arrêts du maréchal , qu^ôn a 
voulu attribuer à d'autres causes. 

Les fermes que le prince mit à les infliger, se res- 
sentaient peut-être aussi du mécontentement qu'on 
éprouvait de la conduite du duc de Raguse pendant 
les affaires de Paris. 

Cet ordre n'était au resté que la proposition que 
MM.deSémonville,d'ArgouU et de Vitrolles avaient 
été faire verbalement à Pari&, et qui avait étéaijournée 
par MM. Mauguin , deSchonen, etc., d'une manière 
équivalente à un refus ; renouvelée le 3o par M. de 
Mortemart , elle n'avait pas mieux été accueillie, 

Ainsi, lire cela aux troupes était une déception 

t 

d'autant plus sotte , qu'une heure après on ordonna 
de barricader les ponts et de se tenir sur ses gardes, 
en avertissant que les avant-postes pourraient bien 
être inquiétés. 

Les soldats, accueillirent la lecture de cet ordre du 
jour par les cris de çwe le roi! Ils déchargèrent et 
nettoyèrent leurs armes; les apprêts de la soupe, la 
<sonfection d'abris pour la nuit ( car enfin on ne res- 
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pecia plus les chariiiilles) les occupèrent pendant le 
reste de la soirëe : leur gaieté revint. 

Un changement si prompt dans leur humeur était 
un indice non équivoque de leurs dispositions. 

Les liens de Tobéissance nMiaiênt pas rompus ^ 
mais la discijdihe était i^elàchée ; nous exï avons dé- 
duit les causes. Dans la cavalerie et Tartillerie, le 
soldat était plu^ occupé j ces causes avaient moins 
agi. 

En général y si l'organisation des coips n'avait pas 
souffert d'une manière irréparable, la confiance était 
totalement perdue : la cour, Tétat- major général 
avaient tout fait pour cela, et ne se donnaient aucun 
soin pour le réparer. 

On voyait encore à Saint-Cloud M. de Polignac ; il 
était près du Roi, malgré la proclaniaiion qui était 
la condamnation évidente du &tjàl système de ce mi- 
nistre : sa présence donnait donc une forte teinte de 
fausseté aux arraagemens qu'on venait de publier. 

Si toute directioti, si toute impulsion avaient man- 
qué à Paris pendant les combats , on ne les retrou- 
vait pas davantage à Saint -Gloud^ Quatre généraux 
commandaient les troupes , qu'ils conaaissaient peu , 
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quoique depuis plusieurs années ils en fussent nomi-f 
nativement les inspecteurs d'armes : le dauphin avait 
passé devant quelques bataillons ; mais quand un sou- 
verain n^a plus qu'*un camp pour royaume ^ il faut 
qu'il connaisse la langue de ses sujets , qu'il soit sol- 
dat lui-même. Charles XII, Henri lY avaient été 
réduits à cette extrémité ; mais combien l'histoire 
ofire-t-elle d'exemples de ce genre ? 

Il y avait certainement à Saint - Cloud des géné- 
raux , notamment ceux qui avaient conduit les trou- 
pes dans Paris 9 dont les capacités , l'énergie et l'in- 
fluence auraient pu être trè^utiles ; mais ils n'étaient 
pas en position de remédier au mal. 

Du reste , les troupes de la garde en masse pen- 
saient que si elles avaient dû résister à une émeute 
populaire dont rien, dans les premiers momens et 
pendant que le combat était engagé, ne leur démon- 
trait le motif ou le but , leur devoir n'était pas ter- 
miné aux barrières de Paris ; qu'une honte éternelle 
atteindrait ceux qui , par leur abandon , pourraient 
être la cause d'une insulte ou de quelque plus grand 
attenut encore envers la personne du Roi et des prin- 
ces : elles étaient décidées à accomplir toutes leurs 
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obligations* Celte résolution ne pouvait être comman- 
dée ; c'était le résultat d'un sentiment individuel , et 
ceux qui y manquèrent auraient été désignés d'avance 
par leurs camarades : c'étaient des hommes sans mo- 
ralité , sans conduite. 

Ce qui ne put étonner que les courtisans, ce fut de 
voiries officiers qu'on avait cherché à perdre, à cause 
de leurs opinions constitutionnelles, être toujours, 
dans cette occasion , au-dessus des circonstances ; ils 
suppléèrent quelques chefs insuffisans : enfin, ils firent 
tout ce qui dépendait d'eux pour maintenir les prin- 
cipes militaires, dont ils restèrent pénétrés au milieu 
de cette dissolution générale. 

Le 3i, à l'aube du jour, les gens de service au 
château traversèrent le bivouac avec leur famille 
épiorée, demandant à passer le pont de Sèvres; ils 
disaient qu'on les avait congédiés, que le roi était parti 
à trois heures et demie du matin , et qu'on ne savait 
pas où il se dirigeait. 

Cette nouvelle, qui se répandit assez promptement, 
agit sur l'esprit des soldats ; ils se calmèrent quand ils 
furent convaincus .que le dauphin était resté, et quand 
ib le virent lui-même venir visiter les positions qu'ils 
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occupaient. Nous pensons que les intentions de ce 
prince étaient de rester à Saint -Cioud jusqu'à deux 
heure». 

Les malless-poste de la Bretagne arrivèrent à Sèvres 
entre cinq et six" heures du matin; on les fit rétro- 
grader, la communication devant être interceptée 
jusqu'au départ des troupes. Celle de Nantes come- 
nait un^ officier qui insista beaucoup pour pouvoir 
se rendre à Paris. Il fit voir une passe du général qui 
oommandgit à Versailles ; il disait aussi être chargé 
par ce général d'une lettre de la plus grande impor- 
tance ^ et 'qu'il devait lui-même remettre à Paris. 
Conmie ce général ne pouvait point de Versailles 
donner des ordres à Sèvres et à Saint-Cloud , où était 
encore le grand quartier-général , Ce colonel n'obtint 
point le passage.. Si, comme le confirmèrent les jour- 
naux j ce message pour Paris n'était relatif qu'aux 
intérêts que s'y ménageait le général, cette circons- 
tance de la lettre n'aurait pas été trop mal interprétée 
par les soldais, puisque tous crurent que ce général, 
qui fiit même plus loin investi du commandement' de 
toute 'a garde, avait &it son adhésion au gouverne^ 
ment provisoire dès le 3o juillet. 
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Pendant la malinée, les hauteurs qui domiuent 
Sèvres, les jardins , les terrasses de Belle vue et la 
route d^Issy, commencèrent à se garnir d^hommes du 
peuple en armes. Us se mirent à tirer sur le poste de 
la garde qui occupait la route d*Issy. La garde fut 
très-long-temps sans y répondre; ils s^approchèrent 
alors davantage, et un soldat de ce poste fut blesse. 
Mais après quelques coups de fusils du poste , le feu 
cessa de part et d^autre. 

Les avenues des ponts de Saint-Cloud eu de Sèvres 
étaient gardées par de Tinfanterie et de Tartillerie; 
on ne pouvait certainement avoir aucune inquiétude 
pour ces passages de la rivière , et quoique la route de 
Sèvres à Versailles fût déjh observée par les rassem- 
blemens dont nous venons de parler, on n^avait rien 
à craindre non plus pour la communication avec cette 
ville; il restait, si on ne voulait pas être obligé de 
débarrasser cette *toute de quelques tirailleurs, le che- 
min de Saint-Cloud à Ville -d*A.vray, qui suffisait 
dans cette circonstance. 

Tel était Tétat des choses; on commençait à £aiire 
les apprêts du mouvement sur Versailles, lorqu*ime 
partie des troupes de Parisiens qui avaient couché au 
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pont de Grenelle parut sur les routes du Point-du- 
Jour au pont de Saint-^Cloud. Ils se réunirent à Bou- 
logne avec les habitans de ce village, et une autre 
partie sur la route du Point-du-Jour au pont de Sèvres. 
Il en arrivait en même temps d'autres de Vaugirard 
qui renforcèrent le rassemblement de Bellevue. 

Dans ce moment, le capitaine* qui commandait à 
Tavant du pont de Sèvres, qui le matin avait paru 
avoir des craintes pour la sûreté de son poste , craintes 
qui n'avaient pu être partagées par les chefs, aban- 
donna celte position avec une partie de ses soldats (i), 
et se dirigea au-devant des Parisiens. Cette défection 
entraîna une pièce de canon, laquelle fut amenée par 
un maréchal-des-logis d'artillerie (2). 

La défection du capitaine et d'une partie des hom^* 



(1) Dans le rapport de cet ëvènement pénible pour le corps auquel 
appartenait ce détachement et Tofficier, on indiquait que ce capitaine 
était Suisse , mais qu'il servait dans un corps français , parce que son 
canton avait fait partie autrefois du territoire de la France. 

(2] Nous avons entendu parler des pièces prises à la garde pendant les 
événemens de Paris. D'après les rapports de l'artillerie , il n'y aurait que 
cette pièce de perdue ; car .on ne peut compter non plus comme pièce 
prise un canon de 16 pour l'instruction, qui fut laissé à l'Ecoie-Militaire» 
P'ailleurs , cette pièce n'était pas approyisionnée. 



mes qu il cominanduit dans une pariie aassi csseiiliclle^ 
à Tinslani où les Parisiens y arrivaient , pouvail enga-* 
ger une affaire , et ou voulait Tëviter. 

Les troupes de Sèvres et Saint-Cloud ayant com- 
mencé leur mouvement sur Versailles, on avait à 
craindre que Tarrivée des déserteurs et de la pièce 
de. canon ne donnât une fausse opinion de la résolu^ 
tien du reste aux Parisiens, qui ne manquèrent pas de 
faire retourner la pièce vers le pont. 

On fit porter un bataillon en masse stir ce pout 
avec deux pièces , et on envoya dire aux Parisiens 
que la (jarde ne tirerait que si elle était attaquée. Ils 
convinrent de ne commettre aucune hoslilité jtisqu^à 
l^évacuation de St-Cloud et de Sèvres, qui s^eiFectuait. 
Alors les bataillons continuèrent leur mouvement; et, 
précédés de Tartillerie, rentrèrent dans le parc par 
Tavenue de Breteuil. 

On avait laissé un bauillon suisse et un déuche- 
ment de lanciers près la grille de Breteuil pour iaire 
l'arrière -garde. Quelques minutes après que la garde 
fut rentrée dans le parc, le peuple de Sèvres, augmenté 
d'étrangers ([ui s'y étaient introduits et qui regardaient 
défiler les troupes, se rapprocha des Suisses, et les en- 




9^ 

toura. Ceux-ci^ enveloppés par la foule , qu'ils n^avaienl 
pas eu la précaution d'écarter , perdirent la tête; une 
partie jeta ses armes et chercha à fuir; les lanciers se 
mirent au trot pour les dégager , et poussèrent cette 
charge jusque sur la place; la foule s'écarta. Il y eut 
quelques coups de fusils tirés par le peuple , et le 
lieutenant-colonel des ^juirassiers fut blessé. 

Mais peu de Suisses se rallièrent; les oiEciers eux- 
mêmes ne le tentèrent pas ; il rentra cependant dans 
le parc une soixantaine de soldats et de sous-officiers 
avec le chef de ce bataillon , et le reste se dispersa. 

Cette troupe était tout à fait démoralisée par la fuite 
du Louvre 9 tant il est vrai que la valeur des soldats 
dépend souvent de ceux qui les commandent; on avait 
vu, le même jour du 29 juillet, une poignée de re- 
crues de cette nation se faire jour sous les ordres d'un 
brave et vieil c^cier, et sortir d'une porte incendiée 
par laquelle les Parisiens voulaient entrer dans leur 
caserne. 

L'hlimaiàité autant que la raison prescrivaient de 
ne plus avoir de combats, mais on voit que toutes les 
précautions qu'on avait prises pour cela furent au 
moment d'échouer. 
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La retraite de Saini-Cloiid A^efTectua sans accident. 
On fit passer les fourgons de la cour et Tartillerie par 
Ville-d*Avray, que les troupes suivirent aussi. Une 
compagnie de voltigeurs contint les Parisiens pen- 
dant le temps que les voitures mirent h monter la 
cAte. 

La garde traversa Versailles, où le drapeau tricolore 
était arbore , et la garde nationale fiiisait le service 
conjointement avec la garde royale, comme nous 
Tavans dit. Les troupes arrivèrent de Saint-Cloud et 
de Sèvres, prirent position dans le parc de Trianon. 
Le 4* régiment, qui arrivait de Caen par Saint-Ger- 
main, fiit rangé sur la place royale. 

Le général qui commandait à Versailles fit dire 
aux postes fournis parle dépAt de ce régiment de ren* 
ircr à leur corps; soit que cet ordre ait été mal trans-* 
rais, soit qu^il (Ût mal conçu, on ne prescrivait pas h 
la garde d^attendre d^étre relevée par la garde natio- 
nale, qui de son c6té ne reçut aucun ordre ï. cet 
égard , de manière que la grille de Tavenue de Paris 
restait sans garde. Une certaine quantité d'individus 
de Sèvres et des environs mêlés à des Parisiens, tout 
cela sans chef, s*y présentèrent et h y établirent; de 



94 

]à ils se disposaient à entrer dans Versailles. On ea 
fut prévenu; les troupes de la place royale prirent \e% 
armes; le général se porta à l'avenue de Paris; ceux 
qui s'y étaient établis firent mine de l'attaquer, mais 
un officier s'avança, et parvint à leur faire entendre 
qu'il y aurait plus que de la folie à eux de vouloir 
passer outre; en se retirant, un des leurs tira cepen- 
dant un coup de pistolet à l'officier qui était venu 
pour parlementer, mais il le manqua. On plaça une 
garde à cette porte, et cet incident n'eut pas d'autie 
suite. 

Une heure après les troupes, on vit arriver ma- 
dame la daupliine de son voyage à Vichy. Cette prin- 
cesse n'apprit les évènemens qu'aux portes de Paris ; 
les dépêches qui les lui annonçaient avaient été inter- 
ceptées. 

A ces nouvelles elle quitta ses équipages, et se ser* 
vit de diverses voitures pour se rendre à Saint-Cloud, 
qu'elle dut encore éviter à cause de notre retraite, 
pour rejoindre sa famille à Trianon. 

M. de Polignac passa encore la journée à Trianon, 
mais il paraît que ce fiit h cet endroit qu'il se sépara 
du Roi. 
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L'embarras pour certains courtisans qui avaient 
suivi le Roi jusque-là , avait été de trouver quelque 
prétexte honnête pour s'éloigner, et de pouvoir le faire 
avec sécurité. Plusieurs allèrent à Versailles attendre 
le moment de retourner à Paris ou dans leurs terres. 

Le Roi partit avec sa famille, dans la soirée, pour 
Rambouillet, et le dauphin resta encore à Trianon. 
Il fit distribuer aux soldats qui étaient campés près 
du pavillon, tout ce qui restait de comestibles et de 
vin. C'était une faible ressource pour huit à dix 
mille hommes. Quelques chefs de corps parvinrent 
cependant à faire acheter des vivres à Versailles pour 
leurs troupes. 

A huit heures un quart du soir, les troupes se mi- 
rent en marche dans la direction dé Trappes. Le 5' 
léger, qui était venu jusque-là, ne suivit pas le mou- 
vement, il resta pour retourner à Paris. 

Au départ des troupes de la garde, on fit l'appel j 
il y eut des manquans; ce furent surtout des sous- 
oITiciers qui étaient dépositaires d'argent à leur com- 
pagnie. Ces corps n'avaient ni caisse , ni officier 
comptable ; tout était resté dans leur caserne , la 
solde n'était pas h jour, on faisait le prêt avec quel- 
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ques h-comples qu'on avait reçus sur la gratification 
promise par Tordre du jour du 29. Ces sommes avaient 
été payées en billets de la Banque^ on n'avait pu les 
échanger à Sèvres. On envoya à Versailles pour 
chercher à le faire. Plusieurs sous-officiers qui reçu- 
rent cette mission ne parurent plus. Les soldats fu- 
rent encore suivis à Versailles par des individus qui , 
comme à Saint -Cloud, les sollicitaient vivement de 
revenir à Paris; on s'adressa même aux officiers, mais 
avec plus de circonspection. 

On ne donna aucun ordre général pour la route ; 
les troupes ignoraient le rang qu'elles devaient tenir 
dans les colonnes ; les brigades , les régimens en pri- 
rent et en changèrent * selon le pas de celui qui les 
conduisait. La cavalerie suivait son allure y dépassait 
l'infanterie , faisait ses haltes à part ; il en résulta 
beaucoup de fatigue et de désordre dans les rangs; 
cela semblait fait exprès pour donner l'occasion ou 
le prétexte aux soldats, qui tombaient de lassitude ou 
de sommeil, de rester en arrière. Bientôt les corps, 
les différentes armes marchèrent confusément; enfin, 
à minuit, on s'arrêta à Trappes, on s'établit tant bien 
que mal sur plusieurs lignes à droite et à gauche de 
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la route. Le dauphin et le lieutenant - général qui 
avait pris le commandement de la garde à Ver- 
sailles y couchèrent dans une maison en arrière de ce 
village. 

Le lendemain, i" août, le prince continua sa route 
sur Rambouillet, et les troupes de la garde restèrent 
dans la position qu^ils avaient prise pendant la nuit. 
Les démarches qui furent faites pour procurer des 
vivres aux troupes , même avec de Targcnt comptant, 
ne purent avoir aucun résultat j le village ne pouvait 
réellement en fournir pour huit mille hommes en- 
viron qui y avaient été agglomérés. Les généraux pré- 
sens cherchèrent vainement le lieutenant - général 
qui, depuis la veille, était censé commander la garde; 
on ne put le découvrir : il paraît qu^il était au pavillon 
des Cle& avec trois régimens de cavalerie. 

Le désordre de cette marche de nuit, qui avait 
semblé plus qtie de la négligence de Tétat-mafor-gé- 
néral, ne laissa pas que de décourager encore les 
soldats, et d'agir sur Tesprit de plusieurs olBciers. 
Des imaginations actives voyaient le Roi parti non 
seulement de Rambouillet , mais de Chartres sur les 

routes de Tours ou d'Angers. Plusieurs ne purent 

7 
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renoncer loul à fait à celle idée que lorsqu'ils fureni 
arrivés à Rambouillet. 

A onze heure on se mit en route sur un simple 
rappel, et quelques soldats qui s'étaient éloignés sans 
armes pour aller acheter du pain dans les hameaux 
des environs/ retournant aux positions où ils avaient 
laissé leur bataillon , furent massacrés sur la grande 
roule par des [paysans. Il est à remarquer cependant 
que la garde piar sa conduite n'avait pas provoqué de 
pareils actes : les propriétés , les biens de la campa- 
. gne avaient été religieusement respectés^ les militaires 
avaient payé ce qu'on avait bien voulu leur vendre 
au prix ^souvent triple de sa valeur réelle. On avait 
fait prévenir les propriétaires des champs où les troupes 
avaient bivouaqué, qu'ils eussent à se présenter à Ram- 
bouillet, qu'ils y seraient indemnisés dVprès leur pro- 
pre estimation, et ils le furent eflfectivement des 
dégâts qu'avait pu occasionner ce campement mo- 
mentané. 

Les soldats assassinés n'étaient pas des Suisses, 
comme on le pourrait croire peut-être, mais bien des 
Français dont nous pourrions citer les régimens et les 
compagnies. 
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En arrivant près de Coignières, les colonnes de la 

garde virent passer le colonel du iS"" lëger^ qui rap^* 

portait son drapeau au Roi. Charles X ne voulut pas 

recevoir ce drapeau: il avait aussi refusé celui du 5o'* 

L'infanterie de la garde prit position derrière le» 

ëtangs du Peray. 11 fut distribué à cette troupe une 

ration de pain^ fournie en partie dans ce village^ et 

le reste envoyé de Rambouillet, ainsi que la viande* 

La maison militaire du Roi et les dragons de la 

garde étaient à Rambouillet; on y dirigea aussi le 

7* suisse. 

L'artillerie était parquée à la Rue^Verte, hameau 
en arrière du Peray. 

La cavalerie de la garde prit des positions entre les 
Ëssars et Saint-Hubert 9 et des cantonncmens dans 
' les villages ou hameaux environnans. Vieilles-Egli- 
ses, etc., en reçurent. 

C'est ce jour-là que fut définitivement prise la ré- 
solution du Roi et du dauphin d'abdiquer en faveur 
du duc de Bordeaux ; mais on fit seulement connaître 
aux troupes que M. le duc d'Orléans était lieutenant* 
général du royaume, et que les Chambres s'assemble* 
raient le 3 aoûu 
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Ces notifications insignifiantes ou incomplètes pro- 
duisaient Teffet contraire à celui qu'on se promettait. 
Les officiers et les soldats qui restaient présens à leura 
drapeaux étaient bien convaincus de ce qu'ils ayaient 
à faire ; la cour ne le comprenait pas. 

Les officiers 9 par dévouement ou par devoir; les 
soldats, par devoir et par attachement pour leur chef, 
étaient venus jusque là : tous, depuis leur sortie de 
Paris, sentaient que les évènemens étaient tels, qu'il 
ne leur restait qu'à s'interposer entre la famille royale 
pendant les négociations qui devaient décider du sort 
de Ja France, et les populations qu'on pourrait soule- 
ver contre les Bourbons. 

Ces conditions, la garde les avait acceptées; mais 
elle voyait aussi bien clairement que ce n'était plus à 
la force des armes à décider des questions politiques 
qui se traitaient à Paris. 

Tous les régimens d'infanterie de la garde étaient 
réunis au Peray ou à Rambouillet , sauf le 5% qui était 
à Rouen , et qui n'en bougea point. Les cadres de ces 
corps étaient beaucoup réduits, non seulement par 
tes évènemens de Paris, mais encore par toutes les 
x^auses que nous avons rapportées : celle qui avait le 
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plus agi, était la difficulté de faire vivre eette m(aa- 
terie , qui aVait toujours été à peu près réunie. 

La cavalerie, qui se rassembla aussi dans les eu vi- 
rons du Peray et de RambouiUet, était bien loin d^ar 
voir éprouvé les privations de Tinfanterie. Les régi- 
mens avaient été cantonnés ; ceux qui éuient à Paris 
avaient peu souffert : aussi cette arme était-elle à peu 
près intacte. Le i*' août soir, par exemple, il ne 
m^mquait pas un homme dans le régiment de dra. 
gons; les hussards, les chasseurs étaient dans un état 
aussi satisfaisant. Trois régimens de grosse cavalerie 
n*avaient. fait, pour ainsi d^r?» qu'une marche; le 
quatrième de cetjte arme avait eu quelques pertes à 
Paris; mais il était, du restjQj eu ordre. 

L*artillerie avait toutes ses batteries réunies et très- 
bien attelées , à Texception de la piëce de Sèvres. 

Les fourrages n*avaîent point manqué ; ]e& chevaux 
nVvaient pas souffert, non plus que les hommes, 
dans ces deux arabes. 

Malgré celte situation, dans la nuit du i" au 2 , 
trois régimens ^ la grosse cavalerie abandonnèrent 
leur position , et prirent par escadrons le chemiu de 
leurs anciennes garnisons^ dans. la matinée sjLÛvaf^te^. 
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le 3* de grenadiers, qui restait à Rambouillet, partie 
en masse, après avoir rapporté son étendard chez 
le Roi. 

Lia cavalerie légère mêlée avec ta grosse cavalerie 
ne bougea point : cette différenee de conduite est nor- 
table , et peut difficilement s^expliquer , surtout quand 
on réfléchit qu^à la taille près àes soldats, lesélémens 
de ces deux açmes étaient en tout semblables. Pïous 
ne chercherons point à découvrir les causes qui dé- 
terminèrent ces r^imens, nous nous bornerons à 
ajouter que ceux qui étaient partis par escadrons, 
comme cehii qui était parti en masse, rentrèrent dansi 
le meilleur ordre dans leur garnison. 

Le départ de cette division, dont une partie tra* 
versa TinfaïUerie , dut nécessairement étonner cette 
dernière. 

Le dauphin vint au jour visiter les troupes du Pe- 
ray, et se borna encore à passer devant le front des. 
troupes, puis s^en retourna à Rambouillet. Il rencon- 

4 

tra sur sa route le régiment de grenadiers qui s^en al- 
lait : cette troupe se forma en bataille pour rendre au, 
prince les honneurs ordinaires , et continua son. che- 
xnip quand il Peut dépassée. 
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Le lieutenant - général qui commandait la garde 
^lla à son tour visiter les rëgimens qui étaient au Pe- 
ray. Il assembla les corps d^offîciers , leur fit à chacun 
une allocution , les engagea à persévérer dans leur 
dévouement, et termina en leur disant que sa divi- 
sion de grosse cavalerie était partie. Dans un régi- 
ment, ayant appris que quelques officiers avaient 
paru désirer aller à Rambouillet, il donna l'ordre à 
toute cette infanterie de s'y rendre, et ne laissa au 
Peray qu'un régiment pour garder la position. 

Ces troupes vinrent à, Rambouillet, et furent éta- 
blies dans les prairies près du parc, où un régiment 
suisse était déjà. 

Les dragons, chasseur^, lanciers et hussards de la 
garde étaient dans le parc ; l'artillerie rentra aussi à 
Rambouillet. 

Il paraîtrait que ce mouvement de l'infanterie, qui 
s'était fait , comme on l'a vu , sans la participation du 
dauphin et du major-général , aurait déplu beaucoup, 
et que ce fut la cause ou le prétexte d'une vive alter- 
cation entre ce dernier et le lieutenant-général , qui 
en avait donné l'ordre. 

Quoi qu'il en soit, c«luî-ci cessa toute fonction 
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dans Is^ garde y et partit pour Paris. La faveur dont 
jouissait ce lieutenant - général , les bontés particu- 

■ 

lieras dont il avait été Tobjet pendant quinze ans ^ et 
plus encore se^ protestations de dévouement qu'il re^- 
nouvela en prenant congé du Roi, devraient avoir 
effacé les préventions du peuple , de $oldat;s et d'offir 
cier^ trè^peu rassurés, par tout ce qu'ils avaient vu, 
sur les véritables dispositions de quelques généraux , 
depuis ces jours de calamités , pour la famille qu'ils 
entouraient de tant d^l^onupaages. 

A trois heures le mar^cha} Marn^ont, accompagné 
de son état-major, yint dans les biyouacs , et fit for- 
mer les divisions par carrés en masse; il Iciur donna 
connaissance de V^diçatipn du Jioi et du dauphin. 
La pièce dont il fit lecture est connue; ijious ne la 
rapporterons pas : c]était une ampliation det la lettre 
de Chapes X au lie^tena^t-général ,^u i;oyaume. 

Les yivres furent mieux assurés à Ran^bouillet ; le$ 
distributions furent portées au^ tro.qpe^ trop éloignées 
par les fourgons et attelages du l^oi ; et l'on se décida 
même à ^battre les ];aériQo$ de la ferme , pour com- 
pléter les rations. L'intendant de la liste civile donna 
de» à -comptes pour la solde, mais toujours en billets 
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de banque 9 (jui offraient là, comme sur la route , les 
mêmes difficultés d^échange. 

C'était tout ce qu'on pouvait faire ; notis avions vu 
toutes les peines qu'on avait encore à se procurer 
cela. Les communes des environs, qui offraient quel- 
ques ressources, étaient encore assez éloignées j et 
l'action des autorités qui auraient pu être animées de 
quelque bonne volonté, était paralysée par la crainte. 
On offrait de payer comptant , et l'on payait ainsi en 
effet tout ce qui était appprté ; mai$ cette certitude 
de paiement ne les engageait pas davantage à fournir 
les objets demandés. 

lËnfin , le seJTvice des vivres n'éuiit pas assuré pour 
le 4 9 6t- nous ne croyçus pas exagérer en di^nt que 
^. de la Bouillerie n'avait plus le soir la moindre 
9omffke : tant il avait été dépensé pqur les troupes par 
ordre du Roi ! 

Plusieurs personnes de la maison du Roi et dep 
princes quittèrent encore Rambouillet ce jour-là , les 
unes sans donner aucune excuse, d'autres sous divers 
prétextes ; quelques-uns sous celui d'aller siéger aux 
Chambres dont ils étaient membres : mais enfin cette 
malheureuse famille n'avait plus autour d'elle que des 
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officiers et des soldats. Leçon qui devrait profiter aux. 
princes que ce cortëge de courtisans rassure sur leur 
puissance ! 

Les troupes gardèrent les mêmes positions que la 
veille : un régiment était toujours en avant sur la 
route du Peray, poussant ses avant -postes jusqu^à 
rObélisque , à la sortie de la forêt , derrière le vil- 
lage y un escadron de gardes-du-corps y avait aussi été 
posté la veille. 

Lorsque la garde eut quitté le Peray, des habitans 
de cette commune prirent les armes , et placèrent un 
piquet sur la route de Rambouillet : un M. Poque^ 
venu de Paris , prit le commandement de ce rassem- 
blement, du reste peu considérable. Il se présenta 
une ou deux £>is, sous divers prétextes, au poste 
avancé de la garde ; on finit par le prier de s'abstenir 
de ses visites; on le prévint même que, s'il revenait , 
en tirerait sur lui ; que ni la convenance ni la sûreté 
du poste ne comportaient ces rapports. Malgré cette 
défense, il vint encore, et cette fois accompagné 
d'un brigadier appartenant à un des régimens qui 
avaient quitté Rambouillet; il se présentait en outre 
avec un drapeau tricolore. On lui fit signe, on lui 
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cria de ne pas avancer, il n'en tint compte ; le fâc-* 
cionnaire de la garde , après avoir réitéré son avertis-» 
sèment, tira, et M. Poque fut grièvement blessé; la 
vedette des gardes-du-corps courut arrêter le cuiras- 
sier. M. Poque fat transporté , avec tous les ménage- 
'mens que comportait sa situation, à Rambouillet, où 
tous les soins lui furent prodigués. On s*empressa 
aussi de vérifier ce fait ; et il fut prouvé à M. Poque 
qu'il n'y avait aucun tort de notre côté. Ordinaire- 
ment les parlementaires , s'il réclamait ce titre , se 
présentent avec un trompette; mais à défaut de trom- 
pette, avec un drapeau blanc j qui est le drapeau par- 
lementaire de tous les peuples. 

D'ailleurs, le factionnaire ne pouvait le reconnaître 
lui - même ; il fallait , dans tous les cas , quQ le chel 
du poste eût le temps d'arriver. 

Cette circonstance a été encore présentée d'une 
manière inexacte dans le rapport de la commission 
centrale. Il y est dit : M. Poque eut la mission pé- 
rilleuse de faire rentrer au Trésor cette propriété 
nationale (les diamans de la couronne). M. Poque 
Jut investi par le général (M. de La Fayette) et par 
i^usj du droit de requérir toutes les autorités ci^ 
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ifiles et militaires. Il lui était recommandé de s' em- 
parer j même par force, des diam^ns de la cou- 
ronne , mais en mêm^ temps j de protéger la retraite 
de la famille royale hors du royaume. Ce brave 
officier s'est acquitté de sa mission avec autant de 
àésfouement que d'intelligence. Il était déjà par- 
venu à réunir un corps de gardes nationaux assez 
considérable près de Rambouillet II a été blessé 
grièvement j contre le droit des nations, dans le mo- 
ment où il s'avançait en parlementaire. 

Cet événement n'eût-il pas eu lieu , il était , comme 
on le voit , impossible que M. Poque parvînt à rem- 
plir aucun des objets de sa laission; et, si elle était 
telle que la représente ce rapport , on s'était étran - 
gement mépris sur la force des troupes qui étaient 
avec le Roi. 

On ne cessait de prendre toutes les précautions 
possibles pour prévenir non seulement des affaires 
générales, mais les plus légers engagemens partiels. 
On fut af&igé de Taccident que M. Poque s'était at- 
tiré par entêtement ou par ignorance. Dans le pre- 
mier cas, c'était une insulte pour la garde ; mais elle 
aima mieux croire que M. Poque , qui probablement 



n'est pas militaire, ne connaissait pas un usage quin^a 
jamais d'exception. 

Nous nous, sommes étendu un peu sur cette cir- 
constance ^ où fat tiré le dernier coup de fusil. On re- 
marquera que la première scène , comme la dernière 
de ce grand drame, ont toujours été provoquées par 
nos adversaires. 

Mais revenons aux évènemens généraux. On sa- 
vait que les dernières propositions de Charles X ne 
seraient pas mieux accueillies que les premières. On 
voyait que le sort de la dynaslie serait réglé par les 
Chambres. Peu de personnes dans la garde pouvaient 
croire qu'elles lui fussent favorahles. 

On savait aussi que Charles X, en attendant une 
réponse à son message, avait refusé d'admettre les per- 
sonnes envoyées par la commission provboire pour 
lui servir de sauve- garde, soin tout au moins superflu 
tant qu'il était entouré de ses troupes. 

Mais on ignorait de quelle manière la cour pren- 
drait la réponse attendue de Paris. De là , quelques 
craintes d'une retraite sur la Vendée ; si elle avait 
eu lieu dans cette direction, la garde, qui n'admit 
jamais l'idée d'une guerre civile, n'aurait pas passé 
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la Loire. Nous ne pensons pas que celle détermina^ 
tion de la garde ait eu de Tinfluence sur ce qui fut * 
fait, mais les dispositions unanimes des officiers et 
des soldats furent hautement exprimées. 

Si à la cour on avait été long - temps dans Terreur 
sur le véritable esprit de la France , nous devons faire 
remarquer que dans ce moment d^un succès inoui^ 
on se trompait étrangement à Paris sur le nombre et 
les sentimens des troupes de la garde qui restaient en- 
core près de Charles X, lorsqu''on fit partir, en fiacre» 
et en voitures de toute espèce, six ou sept mille in- 
dividus pour venir les disperser. 

Il restait à Rambouillet , le 3 août , les cadres de 
vingt bataillons de la garde , réduits il est vrai , mais 
présentant un efiectif de 55oo hommes.^ 

La division de cavalerie légère à 
peu près intacte ( 4 régimens , 20 es- 
cadrons). 2000 

Maison militaire : cavalerie, in- 
fanterie i3oo 

Total 8800 hommes. 

Il y avait sept batteries attelées, 42 pièces. 

Ces troupes , qui étaient venues jusque-là tout eii 
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repoussant Tidée de la guerre civile, ëlaient plus ré- 
solues que jamais de périr jusqu^au dernier homme , 
plutôt que de ne pas remplir honorablement jusqu*à 
la fin leurs obligations vis-à-vis de la famille qu^elles 
avaient servie dans dès temps plus prospères. 

Nous croyons que c'est ici le lieu de présenter 
encore quelques observations sur le personnel de cette 
garde, à laquelle il serait difficile, du reste , de dis- 
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puter son excellente organisation, et le degré d'ins- 
truction où elle était parvenue. Ces corps étaient 
commandés par des officiers donl la majorité servait 
depuis long-temps j les officiers supérieurs , et presque 
tous les capitaines, avaient fait les guerres de l'Em- 
pire; le plus ancien chef de bataillon, par exemple > 
était entré au service comme volontaire, en 1792, 
et avait servi sans interruption. Le dernier officier de 
ce grade était chef de bataillon de 181 a ou 181 3 ; le 
plus ancien capitaine avait fait la campagne d'Egypte 
La plupart des officiers de ce grade dataient leur 
brevet de 1810, 1812, 1814? etc. Les lieutenans et 
sous - lieuienans sortaient aussi de la ligne ou de 
sous-officiers des corps de la garde : beaucoup avaient 
fait la guerre. 
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Les officiers entraient dans la garde sur la présen- 
tation des inspecteurs -généraux de la ligne, qui por- 
taient toujours les officiers les plus méritans par leiu's 
services et leur conduite. 

Les sous-officiers étaient, en général, très-anciens 
de service ; beaucoup venaient de Tex - garde impé- 
riale. Les soldats étaient choisis par les inspecteurs- 
généraux dans les compagnies d*élite de la ligne , et 
parmi les sous -officiers qui désiraient passer dans la 
garde. Il y avait un huitième environ de Teflectif 
rempli par les engagemens volontaires. On était fort 
difficile pour cette admission ; ceux-là étaient soldats 
de seconde classe , avec une solde inférieure. 

Pour les officiers, le passage dans la garde équiva- 
lait à un tour d^avancement. Ainsi, le rang supérieur 
qu'ils avaient sur ceux de la ligne était conforme 
aux lois établies, et en harmonie avec la Charte. Les 
ordonnances qui avaient rapport à la garde avaient 
été rendues sous le ministère du maréchal Gouvion 
Saint-Cyr, et étaient datées de i8i8et iSig.On voit 
que l'avancement que les officiers obtenaient en en- 
trant dans la garde n'était pas un privilège , mais bien 
un droit acquis, en raison de leur service. 
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Si nous croyions nécessaire de répondre aux repro- 
ches d'émigration, etc., adressés aux officiers de ces 
corps par des personnes sans doute peu instruites, 
nous les renverrions à V Annuaire militaire : elles y 
verraient que si les régimens , à leur formation 
en i8i5, présentaient quelques officiers de celte pre- 
mière catégorie, ils s'étaient tellement renouvelés 
depuis cette époque, qu'on n'y voyait plus figurer, 
en i83o, quarante, des officiers qui y entrèrent en 
i8i5 ou iSiôj et l'on se tromperait encore étrange- 
ment, si l'on pouvait croire que, même dans ces an- 
nées, il s'y trouvât •beaucoup d'officiers qui avaient 
servi dans l'émigration. 

.Quelques individus, dans la garde comme ailleurs, 
avaient peut-être sacrifié à la vanité de la particule ; 
mais cette manie fiit de tous les temps , de tous les 
pays, et même de tous les partis. Depuis Jérôme de 
Prague jusqu'à feu le général Guillaume de Vaudon- 
court, on a vu des personnes inféoder à leur nom 
celui du lieu de leur naissance. 

Mais laissons les catégories, toujours injustes, sinon 
absurdes. « ' 

Yoilà les élémens qui composaient cette garde qu'on 

8 




114 

represciiie i^omme Jicyantj glacée de terreur j à l'as- 
pect de sepl à huit mille hommes, pleins d'en- 
thousiasme sans doute, remplis de courage (ils étaient 
Français ) , mais sans organisation et mal armés. Les 
troupes qui venaient de combattre étaient françaises 
aussi j et, tout en déplorant leur position, celles qui 
s'étaient battues à Paris n'avaient pas montré que la 
crainte entrât pour beaucoup dans leurs sentimens. II 
y avait à Rambouillet, comme on Ta vu, trois mille 
cavaliers supérieurement montés, et quarante -deux 
pièces de campagne. 

A présent, veut-on savoir ce que pensèrent réelle- 
ment ces troupes, quand elles surent qu'on avait en- 
voyé des Parisiens à Rambouillet? Elles imaginèrent 
que le gouvernement provisoire, ne sachant com- 
ment se débarrasser de beaucoup d'individus aux- 
quels les évènemens avaient mis les armes à la main, 
saisissait ce moyen pour les faire sortir de Paris, es- 
pérant qu'il en reviendrait peu. 

Mais il paraîtrait, d'après le rapport de la commis- 
sion, que c'était bien sérieusement, et sans arrière- 
•pen5ée, qu'on avait envoyé ces sept à huit mille hom- 
mes. Eussent-ils été dix mille, ce que nous ne croyons 
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pas, en arrivant à Coiguières, ou même plus nom- 
breux encore, que pouvait cette cohue? il y avait une 
différence énorme entfe les positions de Rambouillet, 
les troupes qui les occupaient, et les rues du quartier 
des Halles, à Paris, où Ton avait si sottement engagé 
quinze cents hommes. Ici , toutes les armes de la 
garde pouvaient être utilisées; mais^ heureusement, 
soit prudence de la part de ceux qui commandaient 
les Parisiens, ou ret^:d dans leur marche, ils n'ar- 
rivèrent pas à Rambouillet lorsque nous y étions 
■encore. 

Vers neuf heures du soir, les envoyés du gouver- 
nement provisoire furent reçus par Charles X : leur 
but était de le déterminer à partir pour Cherbourg. 
Nous tenons d'une personne djgne de foi qu'avant de 
se décider, le Roi voulut entretenir en particulier 
un des commissaires, et l'interpella, sur sa parole 
d'honneur, de lui dire si effectivement quatre-'^ingt 
mille Parisiens étaient en lïiarche sur Rambouillet; 
que celui-ci, embarrassé, avait répondu : a Sire, je 
c< ne les ai pas comptés ; mais il y en a beaucoup. — 
« Enfin , croyez-vous qu'il y en ait quatre-vingt mille? 
« — J'ai l'honneur de répondre à Votre Majesté que 
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(f je ne les ai pas comptés; mais il y en a beaucoup 

<-. Ils peuvent être ce nombre. » 

A la suite de cette conversation, Charles X aurait 
fait rentrer toute la députa tion, et lui aurait dit qu'il 
était décidé à accepter l'itinéraire proposé, et qu'il 
allait donner l'ordre du départ. En effet, le Roi et sa 
famille partirent de suite pour Maintenon, où ils allè- 
rent coucher au château de M. Just de Noailles. 

A dix heures, on fit lever les soldats de leurs ba- 
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raques; on fit sonner à cheval, et les troupes se pla- 
cèrent, selon les ordres du major-général : la cava- 
lerie et l'artillerie de réserve, vers le château, de 
manière à déboucher sur la grande route de Ram- 
bouillet à Maintenon; l'infanterie se forma en colonne 
en masse sur la route de Paris, et dans la grande ave- 
nue du parc qui y fait face : elle devait se mettre en 
marche, quand on la ferait prévenir que l'artillerie et 
la cavalerie auraient pris leur distance de colonne en 
route; elle devait suivre les avenues du parc, et aller 
rejoindre la route de Maintenon, sans passer par Ram- 
bouillet. Le régiment de la garde et l'escadron de 
gardes-du-corps qui étaient sur la route de Paris, re- 
çurent ï'ordre de rentrer à leur division. 
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L'ordre de marche était en colonne renversée, la: 
gauche en tête, pour être à même de se déployer si 
cela devenait nécessaire. 

A onze heures environ , Tinfanterie et les pelotons 
de gardes-du-corps , qui faisaient Tarrière-garde , se 
mirent en route. 

Nous ignorons à quelle heure les Parisiens arrivè- 
rent ; mais nous pouvons assurer, d'après nos propres 
observations, ayant eti à remplir une mission qui nous 
fit rester avec le dernier peloton , qu'au départ de 
cette dernière troupe rien n'annonçait l'arrivée de la 
colonne parisienne. Nous remarquâmes seulement 
quelques bourgeois qui observaient nos mouvcmens , 
mais avec une rrrtaine circonspection. Etaient -ce 
des habitans de Rambouillet ou des afiidés envoyés 
de Coignières? 

Si on était loin dans la garde d'appréhender une 
attaque, nous ne sommes pas fâché que leurs rap- 
ports aient pu détourner ceux qui les envoyaient 
d'une poursuite qui ne potivait que leur être bien fatale. 

On laissa à Rambouillet les voitures de la cour qui 
furent jugées superflues pour le voyage de Charles Xj 
sa suite , comme celle des princes , était si réduite y 
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que les princesses n'avaient plus une seule de leurs 
femmes : la domesticité imitait les courtisans. Les 
cinq pompeux services de la maison civile n'étaient 
plus représentés , pas même celui du grand - aumô- 
nier (i). 

Après une heure de marche , hors des défilés que 
foi-me la route, la cavalerie et Tartillerie se mirent 
en bataille. On fit halte pendant une demi -heure, 
puis on continua la marche. Un peu avant d'arriver 
à Epemon, un individu, monté sur un cheval de 
posie , et précédé par un postillon , demanda à tra- 
verser la colonne des troupes j il se disait porteur d'un 
sauf-conduit pour les Suisses. On l'envoya au maré- 
chal , qui était à la tête : il put mieux encore rem- 
plir le but de sa mission , qu'on supposa être d'ob- 



(1 ) Nous serions injuste d'oublier cependant un des ofiiciers des ct^rë- 
monies dont les fonctions ne pouvaient guère être utilisées par un roi 
déchu. Un héraut d*arnies suivait depuis Saint-Cloud : c'ébiit un vieux 
soldat des armées de la république et de l'empire, le lieutenant colonel 
Lniiié. Ce dernier représentant des Mont -Joie-Saint- Denis de l'ancienne 
France avait commencé sa carrière par la guerre contre les Vendéens ; 
mais son dévouement dans cette dernière circonstance ne fut pas , mal- 
heureusement pour lui, mise à une longue épreuve. On lui avait procuré 
un cheval de troupe qui se trouva être fort rétif; il se cabra à peu de 
distance de Rambouillet, et en s-abattant il tua son cavalier. 



server nos forces ; car le prétexte avoué de sa mission 
parut plus ridicule qu'impertinent. 

Les haLitans des villages et hameaux qui bordent 
la route, et de ceux que nous traversions, 'étaient 
restés levés ; ils regardaient avec un singulier étonne- 
ment ce nombreux passage de troupes. 

Au-dclh d'Epernon, on fit encore une halte d'une 
demi-heure : enfin, vers six heures, on arriva h Main- 
tenon. La garde traversa cet endroit et prit la route 
de Dreux, où elle s'arrêta en arrière du village de 
Pierre. On fit former les faisceaux h l'infanterie, et 
dans la cavalerie on donna l'avoine aux chevaux, 
comptant partir bientôt pour Dreux. 

Mais les commissaires du gouvernement provisoire 
ayant été demander au Roi qu'il se séparât de sa 
garde, ei qu'il continuât sa route sous leur sauve- 
garde, après quelques difficultés Charles X y con- 
sentit, et toutefois obtint que les gardes-du- corps et 
une section d'artillerie l'accompagneraient encore. 

Après cet arrangement , il fit écrire l'ordre du jour 
suivant : 

a Aussitôt après le départ du Roi, tous les régi- 
'( mens d'infanterie de la garde et de la gendarmerie 
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(c se mettront en marche sur Chartres , où ils rece- 
(( vront tous les vivres qui leur seront nécessaires. 
(( MM. les chefs de corps, après avoir rassemblé leurs 
« régimens, leur déclareront que Sa Majesté se voit, 
(( avec la plus vive douleur, obligée de se séparer ' 
(( d'eux ; qu'elle Jes charge de leur témoigner sa sa- 
(( tisfaction , et qu'elle conservera toujours le souvenir 
(( de leur belle conduite, de leur dévouement à sup- 
« porter les fatigues et les privations dont elles ont 
(( été accablées pendant ces circonstances malheureu- 
(( ses. Le Roi transmet pour la dernière fois ses ordres 
(( aux braves troupes de sa garde qui l'ont accompa- 
« gné , c'est de se rendre à Paris , où elles feront leur 
« soumission au lieutenant-général du royaume j qui 
(( a pris toutes les mesures pour leur sûreté et leur 
<( bien-être à venir. ;> 

Maintenon, le 4 août. 

• Pour antpUation y 

Le chef d'état-major-générpl, etc. 



A dix heures, Charles X quitta le château de M. de 
Noailies. La garde prit les armes, et se forma en ba- 
taille sur ies bords de la route , pour rendre les der- 
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niors honneurs à cette famille malheureuse, qu^elie 
servait depuis seize ans. 

C(; dernier adieu de soldats, qui ne pouyaient rete- 
nir leurs larmes, est probablement le plus sincère 
homuiage <pie ces princes reeurent jamais; et s'ils 
ont commis des fautes , de si grandes et si imprdvues 
infortunes ne pouvaient cependant trouver les cœurs 
insensibles , surtout chez une nation dont Tamour 
pour ses rois avait 6i6 si long-temps une sorte de pas- 
sion, et, de nos jours môme, avait encore éclate par 
des transports presque unanimes. 

M"*" la duchesse deBerri, ayant dans sa voiture 
TVI""* de Gontaut et ses enfans, précédait M"*" la dau- 
phine, que son mari, escortait h cheval. 

Venait ensuite Charles X , suivi par les commis- 
saircî du gouvernement, |)uis quelques voitures de 
suit(; et fourgons. On avait effacé les armoiries des 
voitures, môme de celles du Roi. 

Le duc do Raguse était h la portière de Charles X. 
I aO.s gardes - du - corps et les dragons de la garde y qui 
allèrent cjicore jusqirà Dreux , précédaient et sui- 
vaient ce triste cortège, qui passa très-lertlement de- 
vant les rangs. Les princesses en larmes faisaient 
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leurs adieux aux officiers ei aux soldats. M'"*" la dau- 
phine dil à plusieurs officiers supérieurs : Croyez- 
bien ^ messieurs j oh! croyez bien que je n'ai été 
pour rien dans ce qui s'est fait. 

Le duc de Bordeaux et sa sœur saluaient triste- 
ment ; ils semblaient n^étre pas exempts des peines 
morales, qui rarement atteignent l'enfance. 

Charles X abattu, et des larmes dans les yeux, 
rendait le salut à ces drapeaux qui allaient cesser 
d'être les couleurs des troupes qu'il voyait pour la 
dernière Ibis. 

Là , finissaient toutes les obligations qui liaient la 
garde aux Bourbons. Elle les avait accomplies comme 
elle le devait, et comme elle se l'était promis, en se 
disant ijFrtw ce que doiSj adi^ienne que pourra. 



Après le passage de Charles X, on fit des dispo- 
sitions pour le départ des troupes ; les rangs se trou- 
vèrent dégarnis de beaucoup de sous -officiers et de 
soldats, qiii étaient partis de suite après la lecture de 
Tordre du jour. Tous les efforts humains n'auraieiit 
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pu^ dans ce momenl, arrêter ceux qui s'ëloignaient. 
Les anciens officiers s'affligeaient de ce qu'ils regar- 
dent comme une maladie morale de l'armée ; ils pré- 
tendaient que les évènemens de i8i4 et i8i5 avaient 
produit des effets semblables dans les corps; ils vi- 
rent avec peine que ces époques avaient laissé une 
tradition. 

Le 5, le général baron Gérard transmit à Chartres 
les ordres de route aux divers régimens de la garde 
qui durent rentrer dans leur garnison. Ils y ont été 
licenciés, conformément à l'ordonnance du Roi Louis- 
Philippe I*', en date du 1 1 août. Nous ne pouvons 
nous empêcher de dire que cette ordonnance, en 
faisant perdre l'ancienneté des grades , blesse des droits 
acquis, et que son exécution, dans quelques autres 
cas, est contraire à la loi du lo mars. Mais les mili- 
taires qui composaient la garde comprirent la néces- 
sité des circonstances; ils surent s'y soumettre. 
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Pendant que nous essayons de raconter la part 
que prit la garde aux derniers évènemens en France, 
une révolution qui se fait dans un pays voisin, à l'i- 
mitation de la nôtre, montre la distinction qu'il y 
avait entre cette troupe et celle du royaume des Pays- 
Bas. 

Dans quelle circonstance les militaires de l'ex- 
garde ont-ils tiré sans avoir été provoqués d'abord par 
le feu de leurs adversaires ou par des attaques d'un 
autre genre ? Ont-ils , pour se défendre de celles-ci , 
essayé de forcer des portes ? ont-ils usé de toute leur 
adresse et de Tinstruclion qu'on ne leiu: contestera 
pas, pour tirer sur des groupes où étaient souvent mê- 
lées des personnes sans armes ? Si quelquefois des in- 
dividus , se disant non conibattans , ont été atteints 
dans ces malheureuses affaires, on ne peut y voir 
qu'une suite inévitable du désordre que présentaient 
les attaques tumultueuses du peuple. Mais dans quel 
lieu a-t-on vu achever m mutiler des blessés, des pri- 
sonniers? Bien au contraire, les officiers de santé qui 
se trouvaient avec les troupes ])a usaient également 
peuple et soldats. 

A l'Hôtel-de-Ville , toutes les maisons de la place 
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ëlaient garnies d'une foule de combatians ; ils y res- 
tèrent douze heures : les a-t-on troublés dans ces po- 
sitions , qui avaient fini par leur servir seulement de 
refuge ? non , certes ; on a favorisé, leur évasion. 

Si enfin quelques faits de ce genre ont pu réelle- 
ment être reprochés à des militaires de la garde, ce 
qui n'est point parvenu cependant à notre connais- 
sance , des exceptions aussi rares ne feraient que mieux 
ressortir la conduite de cette troupe , à laquelle , nous 
en sommes persuadé, on rendra toute la justice qu'elle 
mérite , dès que nous serons un peu plus éloignés des 
évènemens. 

Il ne nous appartenait pas de relever l'invraisem- 
blance d'une foule de détails erronés qu'on a pu- 
bliés sur ces évènemens, et qu'on ne cesse de repro- 
duire sous voûtes les formes possibles; le bon sens du 
public finira par en faire justice. 

Mais dans les renseignemens que nous avons cher- 
ché à nous procurer,. il en est un qui répond à bien 
des erreurs. Le nombre des tués ou blessés des trou- 
pes de l'ex- garde, gendarmerie, etc., ne s'élève pas 
à 375 militaires de tous grades, et dont les. morts ne 
forment qu'un cinquième. 

Les Suisses figurent pour le quart environ du nom- 
bre total ; ce qui se rapporte encore à leur effectif, 
comparé à celui des autres troupes engagées. 

Les pertes de la cavalerie ont été insignifiantes j 
celles de la gendarmerie encore moindres. 




